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Reconnaissance archéologique d'une partie du cours de l'Érigon et des ruines
Dans le plan de mon exploration de 1861 Je m*élais réservé un mois entier, pour étudier les régions imparfaitement connues de la haute I Macédoine. Hais j'avais compté sans Tobstacle imprévu de la maladie, le plus irritant de tous ceux que l'on puisse rencontrer en ■ voyage. Ce mois plein de projets, je dus le passer tristement dans une chambre d'hôpital, et, lorsque je me trouitai rétabli, le moment j était venu de gagner rapidement la côte de l'Adriatique, sous peine I de nous y laisser devancer par la mauvaise saison. Il fallut se résif gner h traverser la Turquie dans toute sa largeur, par la route mi- ^ litaire de Salonique à Durazzo, qui est l'ancienne Voie Egnatienne,
j en prenant le moyen le plus expéditif, celui des chevaux de poste.
; C'est tout au plus si je trouvai encore à disposer d'une huitaine de
jours pour exécuter une des parties les plus intéressantes de mon premier itinéraire : la reconnaissance du cours, encore douteux, de l'ancien Erigon^ aujourd'hui Tzema-Réka.
La vallée moyenne de Ttîrigon, commandée actuellement par l'importante ville de Monastir (appelée Bitolia par les Bulgares et par les Grecs), est une plaine fermée, qui s'allonge vers le nord, entre les épaisses pyramides des mont Nitch et la chaîne du Péristéri^ coupée par de nombreux ravins parallèles. A peine y avions-nous pénétré par le passage de Gornitchovo, et par la sinueuse descente de Banitzaj que nous prenions soin de régler notre marche et de mesurer, sur le terrain, une base suffisante pour le travail de topographie que M. Laloy devait exécuter, à partir de ce point, à Taide de la boussole. On trouvera dans notre plan le résulta de
ce travail, qui n'avait jamais été exécuté avant nous(i). Je renvoie le lecteur à celle carte, pour tout ce qui concerne la description détaillée du pays, me réservant surtout l'élude des monuments et des ruines.
A Monastir même, la réception la plus gracieuse nous attendait dans la maison de H. Calvert, consul d'Angleterre, où nous retrouvions pour un instant, au cœur même de la barbarie turque et bulgare, tout le charme de la vie européenne. Hais ce que nous ne saurions surtout rappeler avec trop de reconnaissance c^est le concours, aussi intelligent que dévoué, qui a élé prêté à toutes nos recherches, concours d'autant plus libéral qu^il ne faisait pas acception de nalionalitéet qu'il était commandé uniquement par la préoccupation élevée des intérêts de la science.
HÉRACLÈS DE LA LYNGOS ET LA CITÉ DES PÉLAGONS
Malgré son importance comme cbeMieu militaire de la Roumélie» la ville (tlate de Monastir, étalée sur les deux bords d'une petite rivière, le Dragor^ affluent de la Tzerna, n'offre pas les caractères d'une forteresse antique. On ne m'y montra pas de ruines^ mais seulement, vers le nord, au pied des collines qui bordent la plaine, les vestiges d'une vieille chaussée^ plus large et pavée de plus grandes pierres que ne sont ordinairement les routes turques. L'emplacement de la ville ancienne, peu distant de la position actuelle, était du reste exactement connu dans le pays, et M. Calverl s'empressa d'y faire avec moi une excursion à cheval (â). Etant sortis de la ville du côté du sud et prenant notre direction vers le village de Boukova^ au
(1) Voir ce plana la saiie du mémoire.
(3) Il est curieux que cette indication ait échappé Jusqu'ici aux Tf^yageurs et surtout à Bartb, qui a pa^é cependant après nous à Monastir. Je la trouve confirmée dans une Géographie de la Macédoine qui est en cours de publication à Athènes, et dont l'auteur, M. Oimitxa, a Ini-roème habité la contrée. Bien que les monuments que J'ai découverts m'aient amené sur plus d'un point à des conclusions différentes de celles de M. Dimitxa, il y aura beaucoup à profiter de la lecture de son ouvragv), qui contient une étude sérieuse des textes et des recherches personnelles pleines d'intérêt. C'i'st un travail qui fait honneur à Térudition de la Grèce moderne.
Go ogle
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pied du Périsiéri, nous ne tardâmes pas h renconlrer, h la distance d'environ deux kilomètres, une colline qui porte des traces d'acropole. Sans être fort élevée, elle se détache presque complètement, par son relief accentué, des dernières pentes de la montagne. Elle est divisée en terrasses par des entassements de pierres et de marbres brisés, parmi lesquels se montrent çà et là des fragments de stèles à moulures ou de chapiteaux, ordinairement de basse époque. Il ne faut pas hésiter à reconnaître ici Tancienne ville &Héf'aclée qui était l'une des maîtresses places de la voie Egnatieune. Les chiffres, si souvent trompeurs, des Itinéraires ne fournissent pas une raison suffisante pour la reporter, avec le colonel Leake, à dix milles plus au su I, dans la position moins importante ieFlourina, où je n'ai trouvé qu'un pan de mur, débris d'un château byzantin. La position que nous indiquons surveillait au contraire de très-prés le tournant des montagnes par lequel la grande route stratégique s'engage dans l'ouverture formée par la vallée latérale du Dragor, pour gagner les régions occidentales de la Péninsule. Toutefois, elle ne pouvait fermer efficacement le passage, déjà largement ouvert on cet endroit, qu'en servant de base d'opérations à un corps d*armée occupant les gorges mômes du défilé, ou de point d'appui à des fortifications avancées établies dans les passes de la montagne : c'est une réserve qu'il importe do faire, pour la discussion qui va suivre.
Il est difficile de déterminer à quelle époque fut établie dans ce passage une ville forte placée sous la protection du nom d'Hercule, comme plusieurs autres forteresses helléniques construites dans des positions importantes. Strabon est le premier auteur qui la mentionne en termes formels, à propos de la voie Egnatienne, qu'il fait passer Ml *H(>axXc(aç xal \\rpt,y[cntù^ (t). Hais sur une belle monnaie d'argentde fabrique grecque, très-justement restituée par M. François Lenormantè la même région, on voit déjà Tinscription AYEKEIOY(â) avec le type d 'Hercule combattant le lion deNémée^ et peut-être unlynx(?)au revers. Cette représentation semble prouver qu'Héraclée avait déjà commencé à se distinguer parmi les bourgades des Lynkestes, comme forteresse royale ou tout au moins comme sanctuaire et comme centre politique de la nation, lorsque cette tribu macédonienne formait encore un petit État séparé sous des
(1) StraboDy 323. Cf. César, Guerre civile^ 10.
(2) M. Leooraiant cite, dans la numismatique macédonienae, ooo légende analogue : BEPrAIOr^ et croit pou?oir les expliquer toutes les deux en sous-sotendanf {ifilAou. {Revue numismatique, année 1806, p. 0, pi. 1.)
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princes de la Tamilledes Bacchiades. Mais je ne saurais trouver dans le môme monument une raison d'admettre l'opinion d'après laquelle la Yille d'Héraclée aurait porté primitivement le nom de Lyncos et serait désignée sous ce nom par les anciens historiens.
Dès le temps de la guerre du Péloponnèse, Thucydide nous introduit dans ces régions de la Lyncon^ comme il rappelle, U Airpcov, h TTî AuYX(i>, Mtti l(T€oXif} Trie kurpMo (1). Le mot Lyncos s'applique évidemment ici, non à une ville, mais au territoire môme des Macédoniens Lynkestes, AuYxvi<m5v MoxcSovodv, qui nous est dépeint comme ne renfermant alors que de3 bourgades ouvertes, xmimç. Ces anciens noms de région formés substantivement, à la manière des noms de villes, étaient familiers aux premiers Grecs, qui n'entendaient pas autrement, on le sait, ceux d'Argos et de Laoédémone; il est naturel que cet usage se soit conservé plus longtemps, avec les habitudes de la vie de clan, dans ces pays du nord, où nous en retrouvons maint exemple (ainsi les noms de DeuriopoSy de Dobèros). Les lexicographes de basse époque, comme Etienne de Byzance, manquent rarement de transformer en autant de villes ces cantons primitifs, auxquels le mot grec i^Skn; ne pouvait s'appliquer que dans son sens le plus large. Slrabon et Plutarque, Tite-Live lui-môme traduisant Folybe, ne se servent aussi que du mot Auyxoç, Lyncus^ dans rénumération des districts de la haute Macédoine : c*est donc, par te fait, le véritable nom grec de ce que nos géographies ont appelé la Lyncestiie^ d'après la forme artiQcielle Auyxv)ot(c, dont il n'y a qu'un exemple, tiré de Ptolémée. Quant au nom môme de la ville, sa forme régulière et complète est HéracUe de la Lyncos^ 'llpaxXsta Airpcou, que Ton trouve dans Hiéroclès.
Ces observations étaient nécessaires avant d'aborder, avec Tite- Live, l'étude de la campagne du consul Sulpilius, passage capital pour la géographie ancienne de toute la région dont Héraclée était le centre. C'était, comme on sait, la première expédition des Romains contre la Macédoine; le consul, s'appuyant sur TEpire, s'avance directement par la Dassarétie, per Dassaretiorum fines^ c'està-dire par Lychnidos et par la future Voie Egnatienne, et vient camper sur le BévoSy petit cours d'eau du pays des Lynkestes : Ad Lyncum stativa posuU^ prope flamen Bevum. Si Tex pression ad Lyncum se rapportait ici à la ville môme d'Héraclée, comme on l'admet ordinairement, il faudrait en conclure que Sulpitius, après avoir franchi sans obstacle les défilés de la montagne, était venu camper en vue
(t) Thucydide, IV, 83 et sui?., 12^ et suiv.
HÉRAGLÉB ET LA CITÉ DES PELAGONS. 5
même de la place, c'est-à-dire au bord de la plaine, dans le passage élargi, qu'elle est insuffisanleà fermer. Or, dans une pareille position il se fût trouvé maître des portes de la fertile plaine de Monastir. On voit au contraire que le roi Philippe n'avait pas commis Tinsigne imprudence de laisser les Romains s'avancer aussi loin, et qu'il arriva encore à temps pour leur barrer le passage par un camp forliflé, établi dans une position dominante : Paulo plus ducerUos passuê a castris Romanis^ tumulum propinquum Athaco fossa ac vallo cornmunivit; ae subjecta cemeni Romana castra^ etc. (1). Les Romains sont alors si peu maîtres des déQlés de la plaine, que la rencontre deséclaireurs a lieu sur le territoire des Dassarëles et que c'est du même pays que le général romain tire tous ses vivres : indefrumentatum circa horrea Dassaretiarum mittebat. Il se trouve tellement gêné pour ses subsistances qu'il est forcé de s'éloigner d'une distance de huit milles (11 kilomètres), vers la région montagneuse appelée Octolophos : Octo ferme inde millium intervallo^ tutiorem frumentationem habiturus, castra ad Octolophum {id est loco nomen) movii. C'est alors seulement qu'un engagement sérieux force le roi à abandonner ses positions, que les Romains menacent de tourner par une autre route que celle d'Héraclée.
Pour toutes ces raisons, je ne puis voir dans les mots ad Lyncum qu'une traduction, un peu trop littérale peut-être, du grec icspl Auyxov, qui signifiait simplement que Sulpilius avait établi son camp c sur les frontières de la Lyncos. » Ces termes ainsi entendus, tout en laissant comprendre que le premier objectif des Romains était Héraciée, donne cependant plus de latitude pour développer les opérations de Sulpilius et de Philippe en avant de cette ville. On a le droit d'en étendre le champ sur toute la région de montagnes et de plateaux qui s'étend à l'ouest de Monastir, y compris même au besoin le petit bassin de Resna^ avec son lac.
J'ai traversé trop rapidement cette région montagneuse pour y étudier les mouvements des deux armées. Hais les anciens Itinéraires nous montrent qu'on y trouvait, en effet, une importante position fortifiée, qui défendait les approches d'Héraclée, à 12 milles, c'est-à-dire à plus de 17 kilomètres en avant de cette ville. Elle est désignée sous les noms» identiques au fond, de Castra^ de Prœsi" dium et surtout de ParemboUy mot bien local, qui nous reporte à la langue militaire de l'époque macédonienne. Aucune position ne me parait mieux répondre au tumulum propinquum Athaco et au camp
(1) Titc-LÎTe, XXXI, 33. — (2) Ibid., 36.
retranché de Philippe, qui serait devenu par la suite une défense permanente pour le pays. Il est cet tain que, depuis l'audacieuse ci vaine promenade du consul Sulpitius à travers la haute Macédoine, les Romains ne firent plus de tentative sérieuse dans cette direction. Quant à VOctolophos, le docteur Barth, compliquant encore le trouble que Leake a jelé dans l'explication du texte de Tite-Live, s'efforce vainement de retrouver ses « huit sommets » dans les nombreux contreforts des montagnes de Fleurina. Cette erreur procède toujours de l'opinion insoutenable qui fait occuper du premier coup et sans combat â l'armée de Sulpitius les débouchés de la plaine. Il est hors de doute, au contraire, que Sulpitius, tournant par le nord la position fortifiée des Macédoniens, les contraignit à abandonner leur première ligne de défense^ et qu'il pénétra dans la plaine & la hauteur de Stuberay par les routes plus septentrionales de la Pélagonie, Pelagoniœfauces, angustiœquœ ad Pelagoniamsuni^ fauces ad Pelagoniamy que les Macédoniens avaient été forcés de dégarnir pour se concentrer en avant d'Héraclée.
Il est trés-instructif de voir, à une époque toute différente, les mêmes conditions stratégiques se reproduire et nous expliquer certains détails, jusqu'ici peu compris, de la marche des Goths à travers la Macédoine, marche qui se fit en sens inverse de celle des Romains. Théodoric, descendant du nord parStobi,et marchant vers l'Adriatique, s'avançait pour franchir la passage de la voie Égna tien ne, gardé par Héraclee, lui ir^iv 'HpaxXeiav t})v Iv Maxe$ov{(^(l]. La population tout entière, avec l'évéque, abandonnant la ville, se réfugie dans une forteresse, <p(>oupiov, qui nous est décrite comme petite, mais bien défendue, et qui n'est autre que l'acropole située au-dessus de Boukova, h vieille Héraclee des Macédoniens. Quant à la ville proprement dite, c'était une place ouverte qui s'était probablement, dès cette époque, transportée dans la plaine, vers l'emplacement actuel de Monastir : en effet, les barbares l'envahissent sans obstacle et y mettent le feu. Puis ils défilent sans crainte devant Pantique acropole, impuissante à leur barrer le passage et remplie d'une population épouvantée. Ce n'est que sur les hauteurs, oxpa, dans la partie étroite du défilé, xaràdiv $uao8ov xal oTcv^.v 6$ov, qu'ils rencontrent quelque résistance, devant un fort, Tc(xi<r(Mc, occupé militairement par un détachement de soldats, d)v <puXfloc^v flnç ^v aûroOi, ot M t^ Tei)^(c{) (ppoupoCvreç ffTpaTtcoTa(. Ce fort, qui ne doit pas être confondu
(1) Malcbus (rragm. 18), dans les Fragmenta historicorum Grœcorum de Didot, ▼ol. IV.
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avec la forteresse précédente, répond an contraire parraitement au camp da Parmbole^ dont rexislence tardive nous est montrée par la mention de Tltinéraire de Jérusalem. Cependant, devant rtropétuosité des cavaliers Goths, ces ouvrages sont abandonnés et le passage est livré aux barbares.
Je n'ai retrouvé aucune des huit inscriptions que Bœckh donne, d'après Leake, comme découvertes à trois stades de Monasiir, distance qui, bien que trop faible, peut marquer approximativement la direction de Boukova(l). Nous aurons plus loin à revenir particulièrement sur celle qui mentionne le conseil des magistrats siégeant è l'époque romaine au nom de la communauté macédonienne, Maxe- Um^ <Â aifie^oi. L'inscription suivante se lilàHonastir même, sur une base antique, encastrée dans les constructions de la métropole et masquée aux trois quarts par un panneau en bois ; mais M. Calvert s'en était procuré une copie complète, que je transcris textuellement en petits caractères, àcôléde la partie que j'ai pu moi-même déchiffrer. Il s'agit d'une statue dédiée à un homme influent parqua* rante*neuf de ses amis ou clients, dont les noms et surnoms sont presque tous romains. Le nom 'Ap6eXXtav((<;, que j'ai relevé sur le marbre en tète de la liste, invite à lire plutôt 'Ape[^i]ov comme le getUilitiuM du personnage honoré de la statue.
Monastir, A la métropole, sur on cippe qaadraDgulaire eu partie caché par det boûeries.
rAPB...ONCE K O Y N . . . IT€IMK ENEK...DIYnO rErPA...ENOI <D I A . . .
TAPBEAAIANCKK CBAPBAPOC
CEOYHPOC CIEPCONOC
AYPHAIOC nOCPOYOOC
PKAAnOPNIOC NTOCOYIAUC
(1) BoBckb, Corpus inscHptionum, n* 1009 etsu!?.
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AMHOYIOC OCMAZIMOC
MAPYAAOC
COYKCECCOY
CEKOYNAOC MAPTIAAHC
n • KARPEIAIOC AOITEINOS
TranscriptioD communiquée par M. Calvert :
r. 'Ap^ciavbv (?) SexoovSov
TCifx^ç {vexev ol ÔTroye- YpafJLtA^vot (ptXoi.
r. 'Af6£iavîx;(?) KM[t,riç K. 'louXioç Bap^poç
SsuYJpoç AouaCou K^etVTOç lépcovoç
Aùpi^Xioç ]Ssxouv8ou r. Tupawtoç Poucpoç
r. KaXiroupvioç Mapxoç (?) F. Tupbtwioç OùaXtj;
A, My)ouioc SouxXiff^oç (Souxxéoffoç) A. Tupawtoç Ma^ifAoç
r. FpdJvioc OpArcwv r. 2iX<p(§i<K MotpuXXoç
r. rpdcvtoç Ilaospac (?) DoicXtoç Sovxxivaou
r. TitCvioç *A5piavoç M. Kourtoç MaptiaXTiç
SsxouvSoç r. *A5piotvou A. 'louXioç AovyeTvoç
KaicpeCXio; 2cxouv8oç A. 'AvOoonoç (?) Baaaoç
K. 4>poupioç 'H-p^Ttov Mopxoç Oôi^pou
2f aou3oç (2exoov$oç) Oi<y[xiou(?) 'louXioç Oùi^pou
KrfeivTOç 2exouvSou 'AvrCicoxpoç Beo^CXou
roioç Xexouv8ou ]^exoov$oc ra(ou
M. OùaXéptoç ^OTtep Aouxtoç AouxCou
TiTOç AouxCou ^Sckoç 'EfAfiivr.ç Hparopou ( 'llpocyopou)
î4X<pfôtoç KpCaxow, KaXep Tfxoo Tifi. Koi5tio; IlpeTfxoç
0£o^iXoç ^VTtirdCTpOU nO(X7CO)VlOÇ MOVTOCVOO
A. 4^€ioc 'Ovi^at(xoç Ilfi>XX((()v StXouavoo
r. Kopvi^Xioc 2cu^p<K iVToç Ma£((Aou
r. 'louvtoç OuoXtic m. Sviouioc IIouXoç
H • KouTtoç MaxsSuov (?) TaToç IlauXoo
KoeivTOç Mapxou Ma^tjxoç MapuXXou
TiTOç 2gxouv$oç Au9([iia)(^oç î^vriy^vou.
Quelques autres inncriptions ont été réunies dans le jardin du consulat anglais, par les soins du prédécesseur de M. Calvert. Je dois avertir qu'elles n'ont pas été découvertes à Monastiri mais tirées
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de la contrée enfironnante et même de districts assez éloignés, que l'on n'a pu malheureusement me désigner avec précision. Le déplacement des monuments, dont nous aurons à signaler plus d'un exemple, est un fait contre lequel la science exacte doit se tenir en garde dans ces plaines habitées par les Bulgares, conducteurs A*araba8 et grands faiseurs de charrois. C'est une incertitude de plus qui vient atteindre Tune des rares sources d'informations qui nous restent sur Tancienne géographie du pays. On ne saurait trop regretter un pareil doute surtout pour l'inscription latine suivante, qui soulève une question de topographie des plus controversées : je veux parler du problème relatif à la ville de Pelagonia, que Tite-Live cite comme le cheMieu donné par Paul-Émile à la Quatrième Macédoine, et que Ton identifie ordinairement, mais non sans de sérieuses contradictions, avec Héraclée.
Monastir. Sur une stèle décorée d'an bas-relief romain (apportée d'un autre endroit).
CIVLIVSBASSVSCFMArC PELAGOMISVFTE-EXLEC VHI >( AVG • MIL • ANN • XXV VIXIT- ANN-LXXVHRDF C-IVLIVS-CAENIALIS ET CIVLIVSOLVMPIVSET CIVLIVS FELIX FXTA-MDEN-LX
Ciaius) Julius Bassus^ C{aii) f(ilius), Maec{ia),
Pelago{nia)^ mi${su8) vete{ranus) ex leg(ione)
(octava) Aug{u8ta)^ mil(itavit) ami{os) {viginti quinque)^
vixit ann{08) {septuaginta quinque). H(e)r{e)d{es) f{ecerunt)
C{aius) JuliuB Caenialis et
C{aiu8) Julius Olumpius et
Ciaius) Julius Félix.
Ex tiestamento) a{d) m^^onumenium)(t)den[arios]{sexaginta).
c Caius Julius Bassus, fils de Caius, de la tribu Maecia, originaire de Pelagonia, vétéran ayant reçu son congé, de la légion Huitième- Auguste, a servi vingt-cinq ans et vécu soixante-quinze ans. Ce mo-
numeiit lui a été élevé par ses héritiers, Caios Julius CaenialiSt Caîus Julius Oiumpius et Caius Julius Félix. — D'âpre soo testament^ il a élé donné pour le monument soixante deniers. • — La dernière ligne, en caractères plus négligés, semble aroir été ajoutée après coup.
Le nom géographique, qui suit, dans les inscriptions militaires, la mention de la tribu, en y ajoutant un complément nécessaire, lorsqu'il s'agit de citoyens romains appartenant aux provinces, est communément un nom de ville. Aussi pouvons-nous hésiter ici entre le simple ethnique Pelago et le nom abrégé de celte ville de Pelagania qui est un sujet de discussion pour les géographes. D'autres exemples du même nom ont été retrouvés, en effet, sur des points très-différents de l'ancien monde romain, toujours associés à la tribu Maecia (I). Déjà M. Léon Renier avait signalé à Lambessa, en Afrique, l'inscription d'un centurion de la légion Troisième- Auguste, C. DomUiuê c. f. Maec. Pelag. Pudens. Mais on a retrouvé aussi le nom de la ville écrit en toutes lettres, ce qui ne laisfe plus aucun doute : L. Cornélius, L. f. Maec. Pelagania. Nous avons encore à Rome un soldai des Vigiles, M. Aelius M. f. Mee. Mestrianus PeL, dont les noms, empruntés à Marc-Aurèle, donnent une date approximative très-inléressante, et dont lesumom se rattache à h gens Maestria trés-répandue en Macédoine, notamment à Stobi, è Dium.
L'inscription de C. Julius Bassus, trouvée dans le pays même et se joignant aux précédentes, ne laisse aucun doute sur la persistance du nom de Pelagoniay depuis le temps des premiers Césars jusqu'à celui des Antonins. C'est ainsi que l'on désignait^ au moins dans l'usage ofBciel.de l'administration, un centre important de la haute Macédoine, autour duquel se groupait une population indigène en possession du droit de cité romaine et inscrite dans une même tribu, ainsi que l'est ordinairement celle des colonies et des municipes. Mais, le lieu exact où l'inscription a été découverte fût-il rigoureusement déterminé, il faut avouer qu'elle ne nous apporterait encore que des présomptions sur la position exacte de ce centre de Pélagonia et sur ses rapports avec Héraclée; car le vétéran romain qui était revenu mourir dans sa contrée natale pouvait très-bien habiter sur quelque autre point du territoire. La solution de cette question, si elle est possible, doit être cherchée dans l'élude attentive de l'histoire et de l'ethnographie du pa}s.
(1) Voyex Grotefend, Imper'um Bomanum iributim descriptum. Comparez Léon Renier, Inscriptions de l'Algérie^ n' 134^.
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Nous trouTODsla vallée moyenne de l'Érigon occupée dans l'antiquité par trois tribus différentes, les Pélagons^ les Lynkestes et les Deuriopes^ dont les limites réciproques ont dû naturellement beaucoup varier avec la force de ces tribus» surtout dans la plaine, qui fat leur champ de bataille, tandis qu'il faudrait chercher leurs points d'appui dans la région montagneuse. Les anciens maîtres du pays paraissent avoir été les Pélagons, que les traditions homériques tendent à faire reconnaître comme Tune des tribus dominantes de la grande nation péonienne, mais qui furent plus tard subjugés par les Lynkestes, de race macédonienne, et réduits probablement, dans une partie de la plaine, à l'état de colonat ou de servage. Il est difDcile de décider si une partie de la population conserva un district indépendant, et si surtout, d'après un passage trésdiscutable de Strabon, ils ont jamais formé une petite confédération de trois villes, une tripolide (1). Ce qui est certain, c'est qu'ils ne cessèrent pas de constituer une race distincte et que le nom de Pélagonie, employé comme nom de contrée, resta le terme le plus général pour désigner surtout la région au nord de Monastir, sans y réserver toujours la place des Deuriopes, qui en occupaient cependant, comme nous le verrons, une notable partie. Ptolëmée recule même le nom de Pélagonie, au sens large du mot, jusqu'à Stobi et jusqu'à TAxios, et les Byzantins retendent à tout le pas s.
Les victoires des Romains rendirent Inévilabiement une force nouvelle à cet élément pélagonien plus ou moins refoulé ou asservi. Il était tout naturel, de la part des vainqueurs, de le relever, pour l'opposer à l'élément macédonien, représenté par Taristocratie militaire des Lynkestes. Aussi ne saurait-on traiter légèrement, comme une fantaisie de nomenclature, la brusque apparition d'une ville de Pelagonia dans le texte de Tite-Live, à propos du partage de la Macédoine par Panl-Ëmile : Capita regionumubi concilia fièrent^ primœ regionis Amphipolirij secundœ Thessalonicen^ tertiœ Pellam, quartœ Pelaganiam fecit. Quand le même fait se trouve reproduit par Uiodore, dans un passage où Pelagonia est citée encore plus catégoriquement parmi les quatre villes capitales (7c<SXsic) des régions, on ne peut douter que la mention première ne remonte aux parties perdues de l'histoire de Polybe et, de toute manière, au texte môme du sé-
(1) Strabon, 327.
S RECONNAISSANCE ARCHÉOLOGIQUE
Tiatas-coDsulte, analysé de près et reproduit, dans ses parties principales, par les historiens (1). On comprend dès lors toute la gravité d'une pareille innovation, qui ne saurait èlre un pur changement de nom. Remarquons en passant que la langue latine ne permet pas plus que la langue grecque de considérer la forme Pelagonia comme une épithète ayant jamais pu servir à déterminer le nom d'Héraclôe : c'est le nom même du pays, dh'ectement transformé en un nom de ville, ce qui ne peut s'expliquer que par un véritable (juvoixi<r(jL<(ç, c'fst-à-dire par un essai de concentration de l'ancien tonds de la population pélagonienne dans une même communauté, autour d'une ville unique., formant au moins quelque chose d'analogue aux civitates de la Gaule. Cette assimilation, pour laquelle je crois pouvoir m'autoriser de Topinion de mon savant maître H. Léon Renier, si versé dans toutes les questions difficiles qui touchent à l'administration du monde romain, est du reste pleinement confirmée par Strabon, qui cite, à propos du partage de la Macédoine, le nom même des Pélagons : llauXoç [th ouv 6 t^ Ui^nia 2Xà>v
ouva^aç t?) Macxe$ov(a xal xic H7cetpa>Tix& fÔVY) tlç T^apa fUpT) SUtoÇs t^ y(l)^>»y xal T^ {liv Tcpa/veifACv 'ÂjicpiicoXst, t^ 81 0£(r(TaXovixe{a, x6 & Tl£Khi fo Bk IIeXaY<J<jiv (2). Ce texte, tiré de VEpitonie du Vatican, n'avait pas encore été, que je sache, introduit dans le débat.
Sans doute cette concentration aurait pu avoir lieu sur un point tout à fait indépendant de l'ancienne capitale des Lynkestes. Mais de sérieuses raisons pour ne pas s'écarter de Monastir et des ruines toutes voisines d'Héraclée sont fournies par la tradition ecclésiastique et byzantine. Le nom de Pelagonia est attaché aujourd'hui au siège occupé par le métropolitain de Monastir, 6 MmToXCuv xal UiXa- ^ovCaç, lequel porte en outre le titre d'î^apy/K 'njc ^ Maxe$ov(aç. Or ce siège a certainement remplacé celui dont l'évéque s'intitule encore au concile de Constantinople, en 553 ap. J.-C, évéque d'Hèraclée de Pélagonie, episcopus Heracleœ Pelagoniœ^ Heracleœ Pelagoniensis. D'un autre côté les historiens du Bas-Empire se servent aussi fréquemment du nom de Pelagonia^ pour désigner non-seulement le pays, mais la grande ville qui y continuait, en quelque sorte, l'antique Héraclée et que d'autres, moins soucieux de l'antiquité, désignent déjà par le nom vulgaire de Boutélion (d'où BUolia)^ emprunté aux Bulgares qui l'occupaienL Cinnamus identifie même en termes formels Pelagonia et VHéraclée des Mysiens, comme il l'ap-
if) TU«-Uve, XLV, 29, Cf. Diodore XXXI, 8.
(2) SiraboQ (éd. Teuboffr), livre VU, fragment 6S.
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pelle : £v *ilfQtxXe{(|i ttI Mu^cov. . . ^v tivi •yXcorni ^tcocxoXouOoOvtcç 'Pw|xaToi ncXoYoviov dvôfAa!;ou<it. Les ex pressions dont se sert cet écrivain du xii"" siècle méritent d'être pesées avec attention : elles semblent prouver que le nom de Pélagonia, conservé sans doute par la tradition romaine et latine de la chancellerie impériale, était considéré comme une locution recherchée, d'origine étrangère (yXcW«), moins conforme à l'usage littéraire des Grecs que le nom d'Héraclée, ce qui est tout à fait conforme aux faits que nous exposons plus loin. Par ces témoignages nous sommes amenés à identiOer, dès les temps antiques, Pélagonia avec Héraclée, non pas toutefois assez étroitement pour que les deux noms ne puissent représenter des états différents de la même cité, une certaine transformation et même une notable extension des éléments qui la composaient.
En effet, si nous remontons maintenant à Tépoque du partage de Paul-Kmile, rien ne nous force à enfermer dans les murs de la forteresse macédonienne Pimportanle agglomération qui porte alors le nom de Pélagonia. H ne faut pas oublier que le même décret interdisait aux Macédoniens toute garnison à l'intérieur, et ne leur permettait que des postes sur la frontière (prœsidia armata in finibus extremis)^ contre les invasions des barbares. Sans examiner si cette interdiction n'entraîna pas dans la pratique l'abandon ou tout au moins le démantèlement des enceintes fortifiées, il est évident que les vainqueurs n'avaient alors aucun intérêt à attirer la population dans une forieressc qui était la clef de la route directe conduisant leurs armées en Macédoine. Rien de plus naturel au contraire de leur part que de provoquer ou tout au moins de favoriser la formation dans la plaine d'une ville ouverte, en déplaçant simplement le centre de la ville antique et en le reportant sur la petite rivière qui était voisine, vers l'emplacement actuel de Monastir. Nous avons vu que, lors de l'invasion des Goths, au iv* siècle, Héraclée était encore composée d'une ville basse non fortifiée et d'une forteresse de refuge située à une faible distance. On peut même supposer que ce changement, conforme au mouvement naturel des villes, avait eu sa raison d*être dans l'existence antérieure d'un ou de plusieurs faubourgs détachés, véritables makhalahs occupés par la population agricole des Pélagons^ comme cela se voit encore fréquemment en Roumélie, dans les villes partagées entre plusieurs races différentes. Telle fut la transformation, à la fois géographique et politique, que dut subir (au moins momentanément) l'ancienne Héraclée pour devenir, sous le nom de Pélagonia, la capitale de la Quatiième Macédoine, sans qu'il y eût proprement fondation d'une ville nouvelle.
ii RECONNAISSANCE ARCHÉOLOGJOUE.
Mais le régime imposé à la Macédoine par le décrel d'AmptaipoIis subsista à peine quelques années. Bientôt la révolte du faux Philippe, suivie par la réduction du pays en province par Q. Caecilius Métellus, créèrent une situation nouvelle que nous ne connaissons pas dans ses détails, mais qu'une phrase de Pline nous laisse entrevoir comme ayant dû jeter une perturbation profonde dans l'état de ses populations : « Et hœc est Macedonia^ cujus uno die Cœcilius Metellus septuaginta quinque urbes sub hasta vendiditi o Nous ignorons si, dés celte époque, la haute Macédoine mérita, par sa soumission, un autre traitement que les autres régions; toujours est-il qup, dans le dernier siècle de la république, nous la trouvons, sous le nom de Macédoine Libre, en possession du régime des popuU liberi et séparée de la province romaine : Kal ^ xal xii icspl Auy^ov xal IlftXa-
YOv(«v xal 'OpcondtSa xa\ '£X((ietav t}|v àvai Max£$ov(atv IxecXouv, ot S* fortpov
xal ^EuOspav. Or OU sait ce qu'était cette liberté romaine, c'était le morcellement et l'impuissance. Le sénat avait trouvé sans doute, entre les cantons éuumérés plus haut par Strabon, assez d'antipathies natives, pour les rendre chacun à leur ancienne autonomie. Jules César parle bien d'un chef do ce pays qui s'était déclaré en sa faveur, mais il ne s'agit que d'un chef de parti inOuent et non d'une magistrature régulière : Cujus provinciœ, ab ea parte quœ libéra appellabatur, Menedemus princeps earum regionum^ missus legatus^ omnium suorum excellens studium profitebatur. On peut juger seulement que cette disposition des populations de la haute Macédoine dut contribuer encore à augmenter, sous les premiers empereurs, la faveur exceptionnelle accordée par les Romains à cette partie de la Macédoine.
Sous le régime de l'autonomie, la principale ville du pays perdit peut être quelque chose de son rôle de capitale. Mais la subordination naturelle dut tendre à se rétablir entre les quartiers nouveaux et Tancienne acropole, ce qui rendit à la place son importance stratégique : nous pouvons en juger par le prix que les Commentaires de César attachent encore à cette position d'Héraclée, comme avantpoote des défllës de la Candavia sur la voie Ëgnatienne ... Heracleam, quœ est subjecta Candaoiœ (I). On s'explique ainsi que le nom d'Héraclée soit resté seul employé dans l'usage courant de l'antiquité pour désigner la ville^ en tant que position géographique et militaire.
(t) Les manuscrits de César {Guerre civile^ 10) portent fferacliam Sentieam^ par une erreur qu*U faut tant doute attribuer à quelque note maladroit^^ introduite dans le teite.
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même avec ses nouveaux accroissements. Mais TadministratioD romaine, fidèle au texte du premier décret qui avait organisé la Macédoine, n'en conserva pas moins le nom de Pelagonia^ pour désigner la cir^ poMtgti^, c'est-^-dire le groupe de population pélagonienne, dans lequel s'étaient fondus les habitants de la primitive Héraclée et qui occupait, avec la ville haute et basse, une banlieue peut-être très-étendue. C'est à cette civitas^ dont Héraclée était le centre^ que le droit de cité romaine parait avoir été accordé de bonne heure, pour resserrer encore les liens politiques qui, depuis les premiers temps, l'avaient placée sous le patronage des conquérants de la Hacédoine«
Quant à l'inscription des auvs$poi MaxeSovuiv, trouvée aux environs de Monastir, elle a besoin de plus d'éclaircissements qu'elle n'en apporte dans le débat. Si l'on en juge par l'accumulation des noms, par la forme des lettres, par leurs ligatures peu nombreuses, mais très-recherchées, ce piédestal d'une statue décernée à une femme nommée Marca Aquiliay fille d'un Aquilius Fabricianus Aper^ ne saurait être antérieur aux Antonins. Or, que pouvait-on entendre alors, à Héraclée, par les synèdres des Macédoniens? Il n'est pas douteux que» dans l'organisation temporaire de Paul-Émile, les synèdres ne fussent les membres des quatre concilia (en grec, ouv^^pta) qui gouvernaient les régions de la Macédoine. On voit en effet, dans un curieux fragment de Polybe, que, six ans après la bataille de Pydna, les membres de l'un de ces conseils, ceux qui siégeaient dans le palais de Phacos, c'est-à-dire dans l'ancien château royal de Pella, tombèrent victimes d'une conspiration dirigée par un patriote exalté, nommé Damasippos, qui les considérait sans doute comme traîtres à leur pays : . . . xal Aafxoaiincov t^v Moxe^ova, 8ç xara^^aç h tu ^axu Totç ouvfôpouç fvpuYC (jlctJi Yuvaixbç xal réxvcov £x tyjç MouceSovCoç. Mais après la révolte du faux Philippe, il est dif&cile que ces C3nseils n'aient pas été supprimés par Métellus, au moins dans la partie réduite en province, comme furent dissoutes vers le même temps, dans la nouvelle province d'Âchaîe, les assemblées correspondantes, ouvi$pia xaxJi fdvoç (i). On ne voit pas très-bien comment, même dans la Macédoine Libre, un pareil lien politique aurait pu subsister entre des
(1) Comparei BcBckh, Cérp. inscr., n» 1090; Polybe, XX\I, 25, 2; Tite-Uve, XLV, 32; Pausania», VII, 10 et 17.
populations de race différente, en maintenant rbégémonie au moins nominale des Péiagons.
11 est vrai que la nation macédonienne, paciQëe et soumise, dut revenir plus tard, sous la surveillance des gouverneurs romains, à une certains autonomie, probablement vers Tèpoque encore indéterminée où les ouvtôpia furent rendus à TÂcbaïe. Le titre de 2e6a<rrbc MoxeSovcDv qui est donné aux empereurs, dés le temps d'Auguste, sur les monnaies du pays, est un indice qu*il ne faut pas négliger. Sous Tibère, la Macédoine, ainsi que l'Âchale, qui marche ordinairement de pair avec elle, n'est plus que rattachée par un lien éloigné au gouverneur de la Mœsie. Or, une Inscription nous montre la Thessalie formant alors^ sous la surveillance du même fonctionnaire, une communauté qui a son stratège, pes assemblées uuouvtôf^ia, et qui répond sans nul douie au xoivbv BeoaaXcDv des monnaies thes?aliennes (i). Ce n'est que sous Domitien que la légende xotv^v Maxe- $<ivci>v apparaît avec certitude sur les monnaies macédoniennes et atteste l'existence d'une constitution analogue, qui rendit à la
(1) Le Bas, Voy. Areh., n^ flSO. Je me propose de revenir ailleurs sur cet important monument. J'en ai pris sur place une nou?elle copie, qui, au lieu de
lAinZABEINnnPEZBEYTHTIBEPlOYKAIZAPOZ
donne ///lAin ZABEINO
Ce littéament de plus ne laisse subsister aocun doute sur Tidentité du fonctionnaire dont il est question : c'est bien certainement Poppœus Sabinus, que Tibère chargea du gouvernement des deux Mœsies, en rattachant à ce gouvernement, par un lien en quelque sorte personnel, la Macédoine et TAchale, y compris nécessairement la Thessalie. (Tacite, AnnaleSy I. 76, 70; V, 10. Suétone, Ciaude, 25. Dion Cassius, LVIII, 25 1 LX, 2&.) Ces provinces se trouvèrent ainsi enlevées au sénat etdéchargées du pouvoir proconsulaire^ Jusqu'au règne de Claude qui les rendit au sénat. Nous trouvons là une confirmation précieuse de plusieurs passages de Tacite, de Suétone et de Dion Cassius relatifs à ces changcmenu. PoppaRus Sabinus porte le titre de légat impérial, et nous avons sur la môme pierre les fragments d'une correspondance administrative échangée par lui avec les synèdres et avec le ttratége des Thessaliens. Il s'agit d'un différend entre deux villes, Métropolis et Kiérion, au sujet de leurs frontières. La demande de Jugement a été d'abord portée devant Poppaus Sabinus, qui avait seul l'initiative nécessaire pour en saisir rassemblée des synèdres, composée de 33& membres, qui se réunissaient à Larisse A des époques déterminées. Le vote, qui a eu lieu sous serment et au scrutin secret, a donoé raison à Kiérion ; mais l'assemblée est obligée d'en avi^r le légat de l'empereur, et le stratège, do son côté, doit obtenir de lui la confirmation de la décision de l'assemblée, avant de la promulguer et de lui donner effet de loi. On voit dans quelles limites étroites l'administration romaine enfermait la liberté de ces communautés soi-disant autonomes et de leurs assemblées nationales.
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Macédoine une plus grande liberté dans le règlement de ses affaires intérieures.
Cette constitulion, qui avait un caractère religieux et agonistique, et dont l'un des principaux effets était la célébration de jeux communs, fut certainement accompagnée de certaines modiflcations dans l'organisation du pays; c'est ce qu'on peut induire des importantes inscriptions découvertes par mon ami Delacoulonche, où l'on voit le titre de métropole accordé à la ville de Bërœa par l'empereur Nerva, et l'un des magistrats de cette ville porter le nom de grand-prèire à vie des Augustes et d'agonothèie de la communauté des Macédoniens, T^ Bih. p(ou à^-^it^ia xôîv Seëaorcdv xal dYOvoO^TYjv tou xoivou Maxc- Uvcov (1). C'est une question de savoir jusqu'à quel point l'ancienne unité macédonienne fut alors reconstituée, et surtout quelle fut la situation faite, au milieu de ces changements, à la Macédoine Libre. Les affaires furent-elles confiées à une assemblée unique ou, sous une apparente unité, ne fit on que revenir aux conseils régionaux de Paul Emile, ou bien enfin la Macédoine Libre conserva t-el le seule son indépendance absolue avec ses synèdres particuliers? Le seul nom des ouveapoi MoouSov(i)v, bien que gravé sur un monument élevé dans l'ancien lieu de réunion des synèdres de la Quatrième Macédoine, ne suffit pas, il faut l'avouer^ pour trancher encore une question qui intéresse au plus haut point Thistoire de la Macédoine sous l'administration romaine.
Dans un article de VEphemeris epigraphica^ publié depuis que les lignes qui précèdent étaient écrites, M. Marquart, résumant les tra« vaux antérieurs sur la question, a montré, dans presque toutes les provinces de l'empire romain, l'existence de communautés semblables, avec leurs assemblées nationales correspondant avec l'empereur et pouvant au besoin lui présenter leurs plaintes. Il a fait ressortir surtout le lien politique et religieux par lequel on avait rattaché ces communautés au culte des Augustes. On peut s'étonner qu'il n'ait presque rien dit de la Thessalie et qu'il ait passé absolument sous silence la province de Macédoine. Le sacerdoce à vie des Augustes que nous trouvons à Bérœa, joint au titre d'agonothète du xotvov Maxe$ov(ov, répond cependant de très-près à l'àp^upeûc Oscov
Zc&tOTcov xal fviooç 2s6acTr<ov Ix tou xoivoo Trie ^AjjxioL^ tik ^{ou et aux
fonctions du même genre que l'on retrouve dans les différentes provinces (I). Nous trouvons d'un autre côté, àThessalonique, un dlfx^cpeuç
(1) Delacoulonche, Btrcenu de fa puissance macédonienne^ dans les Archives des missions scientifiques, aonée 1858, n*» 35 et Ufi*
(3) Ephenieris epigraphica, année 1879^ p. 200. Cf. Hommsen, Analecta epigrn-
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éponyme et par conséquent annuel, qui pourrait se rapporter aussi au même ensemble d'institutions. Lorsque les nationalités soumises, cessant d'être traitées en peuples conquis, commencèrent à être considérées comme les membres de l'empire romain, il devint nécessaire de les rattacher à Rome par ce culte commun qui était, dans les id<^es des anciens, le fondement de toute association politique. De là Timporiance du culte de Rome et d'Auguste ou des dieux Augustes, qui servit à rattacher toutes ces communautés au foyer central et comme aux pénates mêmes de l'empire.
DEUXIÈME PARTIE
LA DEURIOPOS ET LE COURS DE l'ÉRIGON
Parmi les motifs qui nous empêchent de faire de Péiagonia une Tille distincte d'Héraclée (I), il faut compter la difficulté de trouver dans le pays une autre position antique qui réponde, par son importance, au chef-lieu de la Quatrième Macédoine.
Nousavonsbien relevé de loin, à vingt kilomètres environ au nord de Monastir, un point qui nous a été signalé comme particulièrement riche en débris antiques^ mais que nous n'avons pu visiter : c'est le village de Topoltzano, situé sur la rive gauche de la Tzerna, dans un endroit où ses eaux viennent passer entre deux longues collines qui s'élèvent, comme deux tlots, au milieu de la plaine, l'une au nord, l'autre au sud de la rivière. Mais des inscriptions d'un grand intérêt, découvertes depuis notre voyage, dans un autre village de la même région, nommé Tsépikhoco^ ont prouvé sur ce point la présence de la peuplade des Deuriopes^ qui s'étendait jusque-là et limitait étroitement, au nord de la plaine, le territoire de la cité des Pé-
Le village de Tsépikhovo est placé aussi sur la Tzerna et sur le
phiea, n** s et 0; Waddlngton, dans le Vay. arch. de Le Bai^ III, do 885; G. Perroi, de Galata provineia, p. 150; Anat. de Barthélémy, des Assemblées nationales dans les Gaules, ei le célèbre marbre deThorign? atec les corrections de M. Léon Renier, Mém, des Antiquaires de France, ▼. XXII. ~ Un fait intéressant, c*est que le temple de Rome et d'Auguste, dont on a retrouvé les architrates en avant du Parthénon,, sur Tacropole d'Athènes, était un petit temple rond, comme celui de YesU à àome.
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même massif de collines que Topollzano, mais plus éloigné d'une lieue environ vers le nord-ouest et plus voisin des gorges de Bout" chin^ par lesquelles l'ancien Érigon sort de la région montagneuse où il se forme. Les inscriptions proviendraient même d'un mamelon isolé, situé sur la rive opposée el considéré par les habitants comme l'emplacement d'une ancienne ville, qui était assurément postée à souhait pour garder les débouchés de la rivière.
Ces monuments ont déjà été publiés et commentés en Grèce, par M. Coumanoudis (1); puis, sur des copies plus exactes, par M. G. Pappadopoutos, enfin, avec plus de précision encore, par H. Dimitza, qui revendique l'honneur d'avoir déchiffré le premier la principale inscription, à la métropole de Honastir, où elle a été transportée (2). C'est lui qui, sur ma demande, a eu la bonté de me fournir les renseignements que j'ai donnés sur la position de Tsépikbovo. Il n'a pas entendu parler de monuments antiques découverts particulièrement à Topollzano; mais il me confirme aussi l'importance de cette position, qui est le point où la grande route ou route d'hiver de Monastir à Perlépé franchit la Tzerna sur un pont : la route que j'ai suivie, à travers la plaine, par Moghilay n'est qu'un raccourci praticable seulement dans la belle saison. Ces indications méritent d'être re« commandées à l'attention des futurs explorateurs de la contrée; ils devront étudier avec soin celte station importante, et rechercher si les débris que l'on y signale proviennent ou non du même centre antique jque ceux de Tsépikbovo. On remarquera que les Itinéraires antiques indiquent sur la route d'Héraclée à Slobi une station de Ceraune^ ou plus exactement, d'après la Table de Peutinger, Cérame (KcpaiAtîat) ; mais elle n'est située qu'à 11 milles (16 kilomètres) d'Héraclée (3).
Je me contenterai d'emprunter aux deux principales inscriptions de Tsépikbovo, datées des années macédoniennes 243 et 269 (97 et 123 ap. J.*C, si l'on choisit la plus ancienne des deux ères usitées en Macédoine), quelques faits instructifs pour l'histoire et pour la
(1\ Lot deax dernfers articles ont été pabliés dans la Pandore (août ISdS, août 1870), celui de M. Coamanoudis dans V *E9Y)(upic tûv 4>iXo{taO«iiv (septembre 186&).
(S) Pour la conttroction d*aae église : ooavel exemple, tout récent, do trAOsport ttes inscriptions antiques.
(3) Voir les belles reproductions de la Table de Peutinger par M. Ernest Desjardins. Comparer rAnonjme de Ravenue, 1, 9. ^ Tafel n'a pas tu que les trois stations Euritton^ Ceraune, hlubo^ mentionnées par cet auteur entre Ce/lae et Héraclée, répondaient aux sutions de la route d*Héraclée à Stobi, intercalées par erreur duut la voie Egnatienne. (Via Egnatia, I, p. 30.)
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géographie du pays à cette époque, c'est-i-dire vers le temps de Nerva, de Trajan et d'Adrien. Elles nous montrent, dans cette partie septentrionale de la plaine, une ville on tont au moins une population administrée comme celle d'une ville : nous y trouvons un sénat {'^M) dirigé, à la manière grecque^ par une commission de proèdres tirés au sort (twv dicoxXtipwôcvrwv irpoeSpcov); le pouvoir exécutif est exercé par des archontes ou politarques^ dont le titre indique seul le nom géographique de la communauté qu'ils dirigent (tSiv h Acffirfica) itoXiTapywv ouvaYOYcJvTwv ti pouXeu-n^piov). Ce tiire àepoUtarque^ de formation arliQcielle et relativement récente^ se retrouve aussi à Thessalonique; il ne paraît pas remonter aux usages primitifs de la Macédoine.
Un décret de l'assemhlée consacre des fêtes publiques instituées par le testament d'un riche citoyen aupelé H. Vettius Philon, en l'honneur de son patron romain Vettius Yolanus. Il y a dans les fastes de la haute administration romaine deux personnages de ce nom, l'un qui fut consul vers l'an 67 ap. J.-C, sous h règne de Vespasien, et qui obtint ensuite le proconsulat d'Asie, l'autre que M. Waddington, dans l'ouvrage où il reconstruit avec une érudition si abondante et si précise les fastes des provinces asiatiques, considère avec raison comme le fils du précédent (I) : car il fut consul quarante-quatre ans plus tard, en l'an 111, pendant le régne de "rrajan (2). H. Coumanoudis, qui n'a pas fait la distinction entre le père et le fils, a néanmoins très-bien vu que M. Vettius Philon devait être le client de cette influente famille romaine. Par la comparaison des dates, c*est au père que doit s'adresser le témoignage de reconnaissance dont il est ici question. Nous avons un exemple de Tune des voies par lesquelles les gentilitia romains, autres que ceux des empereurs, se répandaient dans les provinces.
La seconde inscription montre Tinstitution grecque de l'éphébie 96 perpétuant dans ces régions reculées par la générosité du même donateur; sur neuf éphébes cités, trois portent le nom impérial T. Flavius. La fréquence de ce nom, dont je citerai d'autres exemples, semble indiquer un travail particulier, opéré dans la population du pays à l'époque des empereurs Flaviens.
Malgré la forme locale qui rapproche le nom des Deuriopes de
(l) W, H. Waddiugton, Fastes des provinces asiatiques de V empire romain^ p. 147 et Baivanu**.
(3) Les noms du client M. Vettius montrent que le proconsul d'Asie défait porter comme son flls le prénom de Marcus, et confirment sur ce point la conjecture de M. Waddington.
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celui des Deniopes de l'Istrie (1), il n'en faul pas moins reconnaître ici les habitants de la Deuriopos^ ^ Acuptoicoç, district macédonien, considéré comme appartenant proprement à la Péonie (... m Deu' riopOf Pœaniœ ea regio est) et comme riverain de TÉrigon, xal liç T» *Ep(Y««>vi Ttdiaax al tûv AeuptoTciov icoXetç «Sxt,vto, 5v to Bpuaviov xa\ AXaX-
xopLsval xal Sru^a (ï). La présence de cette tribu dans le nord de la plaine de Monastir, nous était d'avance attestée par Tite-Live, puisque le consul Hostilius trouva sur son ct^emin une des villes des Deuriopes ci-dessus mentionnées, Styberra^ en tournant la position d'Héraclée et en abordant la Pélagonie par le nord : Stuberam deinde petitj atque ex Pelagonia frumentum quod in agris erat eonvexit (3). On ne peut donc pas douter que la position antique découverte en face de Tsépikbovo n'ait appartenu aux Deuriopes et qu'elle n'ait été, au moins sous l'empire, un centre politique ou religieux pour cette population. Mais le titre des politarques et le mot même de itoXk, déchiffrés sur les inscriptions, ne suffisent peut-être pas pour démontrer, même avec l'ordinaire appui d'Etienne de Byzance (4), qu'il y ait eu réellement une ville appelée Deuriopos ou DerriopoSf quand les écrivains des bons temps s'accordent à donner ce nom au pays seul. Nous nous trouvons pour la troisième fois, dans ces parages, en face de la même dlfOculté : nous rencontrons un nom de territoire répondant étroitement à un groupe ethnographique et employé de telle manière que l'on est tenté de le prendre pour un nom de ville. L'analogie me porte à croire qu'il s'agit encore, dans le cas présent, comme pour les noms de Lyncos et de Pelagonia^ d'un territoire de clan ou de tribu dont la population, quoique formant une même communauté politique ou civita$^ était cantonnée sur des points différents.
La tribu des Deuriopes avait son point d'appui dans Ja bordure montagneuse de la rive gauche de l'ÉriRon, y compris les montagnes au nord de Perlépé et le massif du Uorihovo s'étendaiit à l'est vers la Féonie proprement dite. De ces montagnes, les Deuriopes s'étaient étendus dans la plaine, où ils avaient occupé, pour leur part de sol fertile, la partie qui forme actuellement le district de Perlépé. Au temps de leur ancienne autonomie, ils possédaient sur le cours de la rivière toute une ligne de places fortes. Mais les guerres, surtout celles de la conquête romaine, paraissent les avoir rejetés dans une
(1) Ptolémée, II. 16.
(2) Tite-Live, XXXIX, 33; Strabon, 337.
(3) Tite-Li?e, XXXI, 39.
(4) Au mot Aoupioito;.
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Tie toate rastiqae et primiliye, comme celle que meoaient les ancienoes peuplades de TÉpire et de la Tbrace, et que Ton relroaTe eocore aojoard'bui en Albanie. Une pbrase de Strabon noos donne one singnliëre idée de l'état de dispersion où se troaraîent encore tontes ces populations Ters le commencement de l'empire, c Antrefois, dit-il, il y avait anssi des villes dans ces tribus : Ilp^ttfov ftiv o5v luA lE^Xoc 3!<ncv h Toïc Bnai toutok (1) ». Il semble que, vers le ii* siècle, quelques centres inyiortants d'babitation aient commencé à sa reformer. Mais, en supposant même que le nom de Deuriopos zii été alors donné k l'un d'eux, ce ne serait que par une sorte d'abus de langage, comme nous l'arons va pour les noms de Lyacoi et de Pelagonia appliqués h Héraclée.
Les véritables positions des anciennes places des Deuriopes n'en restent pas moins difficiles à déterminer. Celle de Slyberra est fixée par une inscription qui fait partie des monuments rassemblés an Consulat anglais de Monastir, mais qui a été apportée d'un cimetière turc de Perlépé : c'est la seule de ces inscriptions dont on ait pa m'indiquer la provenance avec certitude. Elle est gravée en grands caractères très-négligés, mais parfaitement nets, sur un tronçon de colonne liste en marbre blanc.
Monatlir. Sar une coloDoe de marbre blanc (apportée de Periépé).
ETOYCZin
(DPONTCON
AIONYCIOY
CTYBePPAIOC
CANTAPXCON
AlONYClOYToYYo
ToYArOPANoMOY
TOYCKeiONEC
Enoi 1
'Etouç Kw
4»pÔvTWV
(Ij Sinbon,
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Atovuafou
6 irté^yja^ Atovu^ou Tou Cou Toîî dÈYopav({[AOu xd^ Ktio^tç (p. x(ovaç)
« En rannèe 876| Fronton, fils de Dionysios, de Styberra, remplissant les fonctions d'agoranome pour son Bis Dionysios, faisait élever ces colonnes (I). »
Malgré d*assez grares écarts d'écriture et d'orthographe, l'onciale n'a pas encore sur ce monument la forme étroite et ornée des bas siècles byzantins. A la quatrième ligne» la déformation cursive par laquelle la lettre € se rapproche des caractères romains peut s'expliquer par la négligence d'un travail fait à la hflte. Cependant, si Ton prend pour point de départ même la plus ancienne des deux ères usitées en Macédoine, l'année 876 nous conduit bien au delà des temps antiques, et nous fait descendre jusqu'en 730 ap. J.-G., sous le régne de Léon Tlsaurien. Il est vrai que l'emploi tardif des ères macédoniennes sous les empereurs byzantins n'est pas sans exemple : rinscripiion de l'une des tours de Salonique porte le nom de l'empereur Zenon et la date 512 (Itouç'ftp, Iv tvStxTttmTS) (2), qui correspond, selon l'ère macédonienne d'Auguste, à l'année ÂSi ap. J.-G. D'un autre côté, M. Waddington a retrouvé, dans les ins* criptions grecques de la Syrie, les ères locales encore n^^itées à une très-basse époque, celle des Séleucides jusqu'en S66 ap. J.-C, l'ère particulière de Bostra jusqu'en 665 (3). Sur la colonne de Styberra, ce qui étonnerait surtout à une pareille époque, c'est la di^po- Fition encore tout antique des noms propres et des titres, ainsi que la persistance de la vieille organisation municipale dans ces régions
(1) Plosieun de cet ioscriptioni, généralement incomplètes et mal copiées, ont été publiées par M. de Hahn à la suite de ses deux voyages en Ronmélie (Mémoire» de l'Académie de Vienne^ 1861, 1809). Les plus exactes sont celles qui lui ont été communiquées par M. Dlmiua. Mes copies datent de 1801 ; elles ont été faites sur les monuments mêmes.
(2) Le Bas, Voyage archéologique.
(3) W. B. Waddington, Us Ères employées en Syrie, dans la Revue archdologique de 1805; oou?. série, vol. XI, p. 303.
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inlërieares de la péninsule. Reste Tère romaine ordinaire, dont je ne connais pas d'autres exemples sur les inscriptions de la Hacé* doine. Nous obtiendrions alors la date de 123 ap. J.-C.^ sous le règne d'Adrien : c'est bien haut pour un monument qui porte tant de signes de décadence.
La ville de Perlépé^ menlionnée souvent par les bistoriens byzan* tins, sous le nom de PrilapoSy est aujourd'hui descendue en plaine comme Honastir. Mais sa précédente position se reconnaît dans le célèbre château de Marko-kraly importante ruine du moyen âge, située sur les dernières ramificalions d'un haut promontoire qui se détache de la chaîne orientale et s'avance comme un coin au nord de la vallée. Au lieu de visiter cette forteresse, à laquelle les Slaves ont attaché le nom de leur héros favori, je préférai faire, par un chemin plus détourné, l'ascension du promontoire qui le domine et qui m'était désigné par la tradition locale comme un sanctuaire des anciens cultes du pays.
Le sommet de SlaUhvrekh ou la Cime d'or doit son nom, d'après les habitants, à une statue d'or qui se dressait autrefois sur cette montagne, qui est le point le plus en vue de toute la région environnante. Les chrétiens, ayant renversé Tidole, élevèrent sur le même emplacement le monastère qui s'y voit encore aujourd'hui et qui était le but de mon pèlerinage. Les pentes ardues, tapissées d'un épais gazon vert et semées d'un pèle-duèle de roches brunes d'aspect granitique^ indiquent une formation géologique toute spéciale, et composent un de ces sites extraordinaires où les anciens plaçaient volontiers la demeure de leurs dieux. Le monastère est un petit couvent bulgare consacré à la Vierge (fiogoroditza) et connu sous le nom de Treskavetz.
Les moines nous accueillirent très-hospitalièrement, leurs cloches sonnant à toute volée. Pour répondre à mes questions, ils me conduisirent dans leur église. Là, les voiles qui couvrent la plaque de VèrfU xpaicclla ayant été soulevés, je vis, non sans étonnement, que la table sacrée avait pour support un autel gréco-romain à quatre faces; non loin de là se trouvait un second autel de même forme. Ces deux monuments portaient des inscriptions en Thonneur d'une antique divinité locale, et confirmaient ainsi dans sa partie essentielle la légende qui a cours dans le pays (I).
(1) Ces ioscHpttons ont été communiqa^ à TAcadémie des Inscriptioos, par l'intermédiaire de M. Léon Renier, dès le 8 noTembre 1S01 : foir à cette date les Comptes rendus de M. Ernest Desjardins.
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Motuutèrt dt Trukmet*. Sur nne tttle en forme d'autel quadnBguUire.
AnOAAnNIO
TEYAANn
T • (DAAOYIOC
ANTirONOYY
lOC AnOAAO
AnPOC'EYîAAE
NOF
AicoXXfovi 'OreuSav^
sO^afACVoç.
i A Apollon OteudanoSf Titus Flavius Apollodorus, fils d^AntigODus, d'après on vœu. »
Monastère de Treskavetz. Sur nne stèle en forme d*autel quadranculair .
ETOYC 12
OAAOVIA
NEIKH NEIKAN
APOYAnOA
ACONIETEVA
AKICKCOEVXHN
"Etovç là • 4>Xaou(a Ncbcr, NetxdivSpou
« En Tannée 260» Flavia Nice, fille (?) de Nicandros, à Apollon Eleudaniscos, ei*yoto. n
Le dieu Oteudanos, d*origine probablement péonienne, fait penser au dieu scythe OhiSavpocy que les Grecs assimilaient de même avec Apollon (1) : les savants qui cherchent à démontrer la parenté des
(1) Hérodote, IV, 50, Cf. Uétycliiut, rotioovpo;, et le Corpus inscriptionum graecarum, n* 60 j 3.
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popalations ihraces et des populations scythiqaes ne manqueront pas de tirer avantage de cette ressemblance. Le nom EteudaniscoSf terminé comme icovtvxo^, (rorcupitfxoç, 'HpoocU^xo^, marque probablement une forme enfantine de la même divinité. Ces dieux enfants, tels que le petit Bacchusou Harpocrate» étaient fort populaires à l'époque impériale et adorés principalement, comme c*est ici le cas^ parles femmes. Je ne crois pas que la différence entre les voyelles initiales des deux noms puisse être une erreur de copie, parce que le caractère E, ayant dans Tune et dans l'autre inscription la forme carrée, n'a pu être confondu avec un 0. Peut-être y avait-il là plutôt un fait philologique curieux, la trace d'une flexion intérieure analogue à celle qui a lieu en allemand, et tout particulièrement dans les diminutifs. Les noms des donateurs Titus Flavius et Flavia confirment une observation que j'ai faite plus haut : ils s'accordent avec Tannée 260 de la plus ancienne ère provinciale, qui nous reporte eu IH ap. J.-C, sous le règne de Trajan.
Selon le dire des moines, le monastère de Treskavetz aurait été fondé par les krals d'Okiiridba, Andronic et son fils Michel. Il possède une bulle slave du roi serbe Etienne Oouscban (1336-1356), dont l'intitulé m'a été lu ainsi par les pères : Stephan vo Khrista blagotchestivi kral^ isamoiergetz se Serbskom i pomorskom Bolgarskom zemli, et traduit par la formule suivante, analogue à celle qu'employaient les empereurs byzantins : c Etienne en Jésus-Christ pieux roi, empereur de toute la Servie et de la terre maritime de Bulgarie, t Dans le mur extérieur de l'église, on voit un monument précieux pour les antiquités slaves ; c'est une inscription serbe de l'an 136i ap. J.-C, qui est le jalon le plus avancé que l'épigraphie slave ait planté en Roumélie. La langue est différente de celle que parlent actuellement les Serbes; mais, avec l'aide de M. Dozon, le savant traducteur des chants bulgares du Rhodope, et grâce aussi aux indications que m'a procurées H. Ubicini, j'ai pu reconnaître que cette inscription était la pierre sépulcrale d'un personnage nommé Dabijif (I), mort au mois de janvier, en l'an du monde 6370« 15"* de l'indiction, sous le règne d'Ourosh, qui porte le titre de roi de toute la terre serbe, grecque et maritime (2). Quelques points ne
(1) Da-bi-jify mot à mot Vt-sit'VivjLS^ est donné par les diciionntires serbes comaie un nom de personne.
<2) &i. UlHcini a publié un curieux traité d'aUiance conclu entre un roi Ourosh et Charles de Valois, prétendant à Pempire d*Ortent, en 130S, où le prince serbe rst nommé Harosins Dei gralia Dalmncic^ Cvoarie^ Dyoclie uc Servie ac Rosie rex, et
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sont pas cependsQl rësolas, notamment le sens du mot enokhiar^ qai parait être un nom de famille ou désigner une fonction : je ne puis mieux faire que de soumettre ces difficultés aux philologues qui font leur étude des idiomes slaves.
Monastère de Treskavdz, Plaque encastrée dam le roar septentrional de féglise.
vH€M4r€N4P4:0YCne
P4BbBÔHAi^BH>KH
Bb:eN0XHHPb:MP4
OYPlUa-BbCeCPbBb
eKH€2;€lTbAe:rPbVb
CKie:HnOHOPbCKI€
BbA'€'2:W:Ô
eiîKTO-.êl
Me{8e)tza genara, ouspe Mensis janaarii (t), obdonnivit
rab Boji Dabiji»
servas Dei Dabiji-
f enokhiar^ îz{a)ra
t , régis (1)
Ourcha vse Serb-
Uroaii tolios Serv-
skie zemle, Gru-
ic» terre, Grm-
skie i pomorskie
cm et maritime
vl{as}t{i)e{J) ç: «: o
(potentie?) — C370,
endkto 1 1 indictionis 15.
dominus iotius maritime regioms : c'est on prédécesseor et an homonyme de celui qai est nommé dans notre inscription.
(1) G'niiifs absolus en slave.
Ce texte se rapporte au roi Ourosh (1356-1374), le Syméon Ourétk des Byzantins, successeur de Douschan, et à la dynastie des conquérants serbes qui se firent au xfv^ siècle un royaume de la Thessalie et d'une partie de la Macédoine : il est curieux surtout à comparer aux bulles d'or des mêmes princes que j'ai trouvées dans les couvents du Pinde(l). L'église de Treskiyetz renferme aussi quelques fragments d'inscriptions byzantines, dont l'une se rapporte au régne d'Etienne Douschan, et offre^ en grec, la formule funéraire correspondante à celle de Tinscriplion serbe.
Monastère de Treakaveti.
.:• eKOUrlHGHOAOAOCTOd^
rsHKOAAOC^OTOCÔHC-l-rt-NÎt
AVrôVCTOHrie-RAenH THCBACIACIACCTed) eNCTI
'Exoip^Ov) h $ouXo; Tou 0(so)u NrjxoXaoç 6 ÏO(xc(i)ç, fi.r)v}| Au^ouoTCD, ^(iip^ xa hf^ t^ç paatXs(aç Stc^Covou)
h Iti\ • . . .
(tvStxTtSvoç) Ç,
Le nom To<j^ç répond, parali-il, au nom serbe Tocha^ abrégé de Théodore, dont le dérivé Tochitch devient un nom de famille. L'année manque; le nombre 7 de Tindiction se retrouve deux fois sous le règne de Douscban, en 1339 et en 1354.
La route qui traverse aujourd'hui Perlépé et qui met en communication la plaine de Monastir avec la vallée du Yardar^ répond,
(1) Voir^ dans la Hevue archéologique de 1S6), rarticle que ]*ai publié sor les Couvents des Météores, nouT. série, vol. IX, 7. 153.
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comme noas le démontrerons plus loin^ à l'ancienne voie romaine d'Hëraclée à Stobi. Elle devait laisser à une certaine distance la position antiqae de Styberra, qui n'est pas mentionnée comme station dans la Table de Peutinger. Cette route se dirige ensuite vers le col élevé de Pletvari, et, franchissant les montagnes, elle suit, non la vallée de la Tzerna, mais celle de son affluent le Rajetz. Quant à la Tzerna, après avoir parcouru du nord au sud la plaine de Monastir, elle remonte brusquement vers le nord-est, et se fraye un passage tortueux et détourné à travers le Morihovo^ pays difficile, coupé (le ravins et de rameaux enchevêtrés, habité en outre par une population bulgare des plus rustiques. Nous sommes les premiers voyageurs européens qui aient suivi dans ces gorges le cours iucer* tain de l'ancien Éiigon. Il importait, pour la géographie comme pour l'histoire, d'explorer un canton de la Macédoine qui n'était encore marqué sur les cartes savantes que par des espaces blancs et des lignes de points, comme s*it se fût agi du bassin de quelque cours d^eau de l'Afrique centrale (1).
Partis de Monastir, avec une escorte de deux cavaliers (souvaris). que le pacha avait tenu à mettre à notre disposition pour cette excursion dans un pays d'assez mauvaise renommée, notre première étape fut à Ribartza^ où Ton voit un grand tumultes antique, servant encore à la sépulture des habitants et tout couvert de tombeaux bulgares. L'entrée môme du Morihovo est au village de Brodt^ situé dans le grand coude de la Tzerna, dont on suit d'abord la rive gauche, à travers un pays tourmenté plutôt que montagneux. YersS/tvitza, les collines de rochers se hérissent d'aiguilles naturelles, qui ressemblent de loin à des forêts d'énormes menhirs. A Scotchévir, le chemin devient difficile et l'on est forcé de passer la Tzerna sur un pont, pour prendre la rive opposée : vers ce point, mon guide me signale un palœchcastro qu'il nomme Stréli (d'un mot slave qui veut dire flèches) On se trouve alors sur le revers septentrional de l'épais massif de hautes montagnes qui portait dans l'antiquité le nom de Bora (le massif actuel des monts Ndcb et Ramenbour) : un sentier suspendu le long des pentes glissantes qui dominent le lit encaisjé de la rivière^ conduit à Grounié ou Grounitza, village prés duquel
(1) Voir la carte originale^ publiée avec la Vin« livraison de noin Mission de Ma" eédoine. — Le D' Barih ni*ayant demandé^ pour M. Kiepert, la commuuication de nos levés et rautorisatioQ d'en faire usage, ils ont déjà passé depuis quelques an* nées dans plusieurs cartes allemanies, notamment dans la carte du dernier voyage de M. de Haho dans les bassins du Orin et du Vardar.
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une colline en forme de cône tronqué porte encore les fondations d'une petite enceinte antique à peu près circulaire, construite en blocs grossiers de moyenne dimension et sans appareil bien déterminé. La position, naturellement retranchée derrière nn profond ravin qui descend de la chaîne de Bora, est en relation par des sentiers avec le village de Pojarsko^ dans l'ancien pays des Almopes (aujourd'hui Mogléna). Le nom île cette peuplade, dont l'établisse* ment sur le versant opposé des montagnes était antérieur k l'époque macédonienne, présente avec celui des Deuriopes une conformité de terminaison qui est à noter.
Au delà du village de Zovik, la vallée s'ouvre sur les deux rives et forme un petit fond de plaine, bordé de presque tous les côtés par des montagnes qui se relèvent brusquement. Cette région intérieure de la Oeuriope était commandée, dans l'antiquité, par une ville de quelque importance, dont l'emplacement se reconnaît en un lien nommé Tchébren^ non loin du point où la route, traversant de nouveau la Tzerna, franchit les gués de la rivière pour se diriger vers Dounié^ sur la rive septentrionale. Je ne pus malheureusement visiter la position, qui me fut décrite par les habitants comme un promontoire de rochers, formé par la rencontre de la Tzerna avep un torrent qui porte le nom signiflcatif de Graiika (de Grai^ ville forte). Je crois y retrouver le site de Bryanion^ ville placée comme toutes les villes des Deuriopes sur le cours de TÉrigon, et dont le nom pourrait même se reconnaître, au besoin, dans la terminaison du mot Tché'bren.
La position explique surtout parfaitement la marche dérobée du roi Philippe dans ses opérations défensives contre Sulpitius. Le consul, après avoir réussi à pénétrer dans la plaine par le nord, vers Styberra, s'était avancé à Taventure, sans pouvoir retrouver les traces des Macédoniens, jusqu'à Pluinna, autre place qui me parait répondre au castro de Boundché^ situé au nord de Perlépé, vers la limite montagneuse du Horihovo: Inde ad Pluinnamestprogressus^ nandum comperto quam regionem hostes petiissent (I). Le roi de Macédoine s'était retranché derrière les défenses naturelles du pays des Deuriopes, vers Bryanion. Là, il conservait une ligne de retraite remarquablement forte et sûre par les défilés de l'Axios et même, au besoin, par les sentiers de l'Almopie; mais il pouvait aurai soutenir les forces qui défendaient les passages des monts Nitch et la route d'Edesse, en se portant sur le flanc des Romains : c'est ce qu'il fit,
(l) Tite-Uf e, XXI, 3».
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par on mouvement hardi, qui jeta la terreur parmi les ennemis el dont Tite-Live ne fait pas assez ressortir le plein succès : Philippns^ quum primo ad Bryanium stativa habuisset^ profectus indê iran^verêis limitibus^ terrorem prœbuit iubitum hostiH). Les Romains sont menacés d'être coopéj : ils se replient sur VOsphag* s, probablemeul Tun des petits affluents de la Tzerna, qui coulent de la région de Flourina. Le principal de ces cours d*eau, la Porodinska^ par son conQuent avec VHelleska^ découpe un carré de plateaux, qui offre surtout une position magnifique pour un camp romain. Mais Philippe, maître de la ligne même de l'Érigon, vient camper en face des ennemis, probablement vers Brodt, dans le grand coude de la rivière, et les force à une retraite dangereuse par les défilés de l'Eordée et par TOresiide» retraite qui aurait pu mal tourner pour l'armée consulaire, si les Macédoniens avaient montré plus de ténacité dans cette dernière partie de la campagne.
Les inscriptions sont rares dans le Morihovo. Parmi quelques débris de basse époque, qui peuvent tout au plus servir à prouver l'usage de la langue grecque dans le pays, je citerai cependant une grande plaque rectangulaire de pierre bruoei grossièrement taillée, qui se dresse encore comme une limite, au milieu d'une lande déserte, non loin de la position antique de Tchébrcn. J*y déchiffrai, non sans peine, un salut adressé aux passants, dans lequel il ne faut peut-être pas voir une simple formule funéraire : car la stèle ne paraît pas avoir porté d'autres lettres, et nous trouverons dans les régions voisines plusieurs exemples d'une sorte de caractère religieux prêté par les habitants aux roches et aux pierres.
Prés de Krouchévitza, sar une stèle grossière, encore dressée dans les champs. . >TVXIITEAn(. . . .
[E](rcux«TT« iiia[vTSç].
« Bonne fortune à tous! »
Les Bulgares du Morihovo sont une tribu k part, dont les usages très-anciens mériteraient d'être étudiés de près. C'est parmi eux que j'ai observé Tusage des tables de pierre, établies aux portes des églises, pour les repas funèbres. Le costume de leurs femmes est très-étrange et tellement lourd qu'il rend leur marche traînante. On
(1) Tito-Ufe, XXI, 39.
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7 remarque surtoat la ceinture, appelée poïass^ qui est un gros cor* don de laine noire, faisant un grand nombre de fois le tour du corps, de sorte que la taille devient la partie la plus large de toute la personne. Sur cette ceinture elles en appliquent une seconde nommée lessa^ qui est plate, et sur laquelle leurs cheveux, divisés en tresses flnes et nombreuses, viennent s'attacher comme les cordes d'une harpe : de la même ceinture s'échappe un flot de laine noire, qui continue la chevelure et se termine par un nœud traînant à terre. Cet accoutrement barbare est complété par un tablier aux couleurs voyantes, par un voile brodé dont elles disposent la partie supérieure en forme de diadème, obrousSy par un surtout de laine noire sans manches, «ala, et par la chemise de grosse toile, eochoula^ qu'elles ornent elles-mêmes de rosaces noires, rouges et orangées, d'un beau caractère.
On peut rapprocher du nom du Morihovo celui des Morylli^ que Pline cite parmi les populations de la Haute-H?cédoine (1)^ et qui auraient été une peuplade dépendante des Deuriopes.
TROISIÈME PARTIE
DECOUVERTE DES RUINES Dl STODI
Après deux jours de route dans l'intérieur du Morihovo, une fausse direction nous fit franchir un col de montagne, qui nous rejeta, par une rapide descente, dans la vallée latérale du Lajetz, au milieu des gorges détournées et profondes, où se cache le village de Bélovoditza. Lorsque je m'aperçus de cette infraction à l'itinéraire que j'avais tracé, je n'avais plus le temps de rebrousser chemin. Le coupable était mon guide, qui, dans son zèle, d'ailleurs intéressé, pour la découverte des inscriptions, avait voulu me ménager une surprise, impatient qu'il était de me montrer deux monuments qui jouissent dans celte région d'une renommée légendaire.
La première de ces inscriptions, gravée sur un épais bloc de marbre, est encastrée dans le mur d'une chapelle blanche, qui se
(1) Pllnr, Histoire naturelle t IV, 10.
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voit de très-loin, en avant de Bélovoditza, à Textrémité d'une pointe basse formée par la rencontre des eaux de ce village avec un autre torrent. Ce n'est qu'une épitaphe gréco-romaine, mentionnant le nom d'un vétéran de la garde prétorienne; une cassure a fait disparaître la dale qui terminait l'inscription^ mais le nom A'jElia Procula ne saurait être antérieur au règne d'Adrien. L'église renferme un autre fragment d'inscription du même temps, et le cimetière qui l'avoisine est jonché de débris de stèles antiques^ représentant la scène consacrée de l'adieu funèbre. Sur le versant opposé du large ravin de Bélovoditza, on rencontre aussi des vestiges de terrassements et des murailles en pierres sèches, qui marquent certainement une position antique de quelque importance, bien qu'elle ne paraisse pas avoir été entourée d'une enceinte fortifiée; elle devait avoir son principal sanctuaire à la place de la chapelle qui est le point le plus en vue de toute la vallée.
figlist de Bélovoditza. Sur un épais bloc de marbre.
TKAAYAIONOOPTIONOYETPANON
rTPATEYCAMENONENrPAirn
P m E T n N TiE E n O I H C A N T A "E Kl
ATiKAAYAIOtrPOKAOCMAilM
OCKAAYAIOCKAlAlAl
ATPOKAAKIYMIIOCKATAAIAOH
KAICAYTOYCKAI
TACAAEA0ACKAAYAI
ACAHMONEIK INK
AITPOKANeTOYC
T(i64piov) KXouSiov <^<{pTiov, oûtTpavov orpaTtuaajAevov iv icpaiTCoptcp , frtov \tj licoiTiffccv tk xlxva Ti(6épioç) KXauSioç Dp^xXoç, MotÇtfxoç KXau$i<K xal AlXia IlpoxXa ^ aufjL^ioç, xaT^ Siaôi^xaç, lauTol»c xa\ Taç àScX^Scç KXau- $iaç AififAOveCxYiv xal IlpoxXav, £touç ... .
a Tibérius Claudius Phortius (ou Forlis), vétéran ayant servi dans le prétoire, âgé de soixante-cinq ans. Ses enfants, Tibérius Claudius Proculus et Maximus Claudius, avec iElia Procula sa compagne» l'ont fait représenter, d'après leurs testaments^ ainsi qu'eux-mêmes
et que leurs sœurs Claudia DëmoDicé et Claudia Proeula, en l'année . . . • d
En suivant le torrent de Bélovoditza^ qui forme Tune des branches originaires du Lajetz, nous nous retrouvions bientôt sur la route battue, qui conduit de Monastir et de Perlépë au Vardar par le col de Pletvari. C'est à la descente même de ce col, entre les villages de Pletvari et de Troiak, que je déchiffrai la seconde inscription indiquée à mon guide. Celle-ci du moins offre des particularités qui ne pouvaient manquer de faire travailler les imaginations amies du merveilleux. Elle est gravée dans un cartouche, sur an énorme bloc naturel, comparable par ses formes arrondies et par sa couleur violacée à nos grés de Fontainebleau^ quoique d'un grain plus serré. On y lit aussi le nom d'un vétéran du prétoire; mais c'est une offrande à quelque génie locale représenté sous la flgure d'un serpent en relief^ qui se glisse, à travers les lignes mêmes de l'inscription, vers une coupe où se trouve un fruit ou plutôt un œuf. 11 résulte des termes mêmes de l'offrande que cette roche, d'un aspect insolite, était de la part des anciens habitants l'objet d'un culte superstitieux, dont le souvenir s'est transmis d'autant plusfacilement aux populations bulgares, que rien n'est encore plus en vogue parmi elles que les histoires de serpents veillant sur des trésors cachés. Je pense même que les tentatives de fouilles que les paysans ont exécutées à différentes reprises sous celte masse détachée sont la cause qui l'ont aujourd'hui dérangée de son aplomb primitif.
Ce qui me surprit surtout, c'est que ces deux inscriptions étaient déjà pour moi d'anciennes connaissances. Une copie m'en avait été communiquée dès le mois de mai, dans des circonstances trop caractéristiques pour ne pas être rapportées ici. Un jour que notre corvette était mouillée dans le port de Salonique, elle fut accostée par une barque, qui portail un paysan bulgare, conduit par un juif, intermédiaire obligé de toute négociation en ce pays. Le Bulgare venait me demander de lui expliquer deux inscriptions, dont il me présenta une grossière reproduction, et qui se trouvaient en un lieu qu'il ne nommait point, dans les environs de Monastir (c'étaient celles qu'un singulier hasard devait me faire rencontrer bientôt dans la vallée de Bélovodilza). Je me hâtai de les copier, et, tout en cherchant à lui faire comprendre qu'elles ne contenaient rien de merveilleux, je lui offris une pièce de monnaie pour le'dédommager de son dérangement. Mais il refusa ea hochant la tète; c'était loi, disait-il, qui me devait quelque chose, et, si je voulais voir les piares
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qiémes, il se faisait fort de les apporter jusqu'à Salonique, avec son chariot et ses bœufs, promesse qui était présomptueuse, au moins pour le bloc de Trolak. Je donnai alors l'argent au juif, qui empocha des deux paris le fruit de cette consultation archéologique.
An-detioa d9 Troiak^ yen le col de Plet? ari. Sor no gros bloc de rocher DttnreUemeot arrondi.
Tt(6^ptoç) KXau^toç Pou^oç, oôcTpovbç Ix icpatTa>p(ou, Spdcxovri tÇ S$e
tt Tibérius ClaudiMs Rufus, Tétéran du prétoire, au serpent qui est honoré ici^ offrande. »
J'explorai la montagne aux alentours du bloc au serpent, sans y trouver aucune trace de constructions antiques. Mais, un peu au* dessus de ce lieu, j'eus le bonheur de découvrir une nouvelle inscription, qui offre une certaine analogie avec la précédente. Elle se lit sur une roche dressée, tenant à la montagne même, et formant une stèle naturelle, sur le bord du ravin desséché, que suivait probablement la route antique en descendant de Pletvari. C'est aussi un ex-voto de l'époque romaine; mais celui-ci est consacré à Zeus Agoraios, sans doute par la dévotion de quelque trafiquant qui fréquenlait cette route. Au-dessus de l'inscriptiony un petit bas- relief
trës-fruste figure le dieu debout, tenant d'une main la haste et de l'autre une patëre avec laquelle il fait la libation sur un autel. Les noms de P(ublitis) Mlius que porte le consécrateur remontent à l'empereur Adrien; si Ton admet Tère de la réduction en province romaine pour expliquer la date marquée à la fin de l'inscription, le monument serait encore postérieur de vingt-neuf ans au régne de ce prince (167 ap.J.-C).
Col de Pletvari, Sur un rocher formant une sorte de stèle naturelle, ornée d*un bas-relief.
Atl 'ÂYopafw eu/^V II(ou6Xto;) AtXioç €hf\<rnavbç (?) IIp^xXoç, frouç «t.
Peut-être verra-t-on dans ce? monuments la preuve d'un culte rendu par les anciens habitants aux pierres et aux roclies d'une forme extraordinaire; mais ils montrent surtout que, sous les empereurs^ les abords du col de Pletvari, point stratégique important, étaient habités par une population romaine, d'origine militaire, qui occupait un vicus dans la vallée de Bélovoditza.
Les noms de deux vétérans du prétoire confirment un passage de Dion Cassius, qui cite la Macédoine parmi les quatre provinces où se recrutait exclusivement, avant Septime Sévère, la garde prétorienne; les autres étaient l'Italie, l'Espagne et le Noricum : . . . xaTeoOti-
x^To; ?x Te TT); 'IraXCaç xal tyj; 'lêripia; ttj; te Max6Sov(aç xal toîî Ncoptxoû
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{Aovov Toliç dwjiOTOcpuXaxotç eïvai, xèx toutou xal toTç eïSeaiv qcutwv lirtetxeorépwv xai Totç ^Ofienv i'Kkoofniptùy ivTwv (i). Une Certaine simplicité loyale, très-favorable à la discipline militaire, jointe à des formes plus civilisées que celles que Ton aurait trouvées dans d'autres provinces encore à demi barbares, telles étaient, on le voit, les causes qui avaient fait préférer les soldats de ces contrées pour former un corps d'élite affecté à la garde des empereurs et destiné à être mêlé à la vie urbaine de Rome. Il faut compter ce privilège parmi les causes qui contribuèrent le plus efficacement, pendant les deux premiers siècles de Tempire, à romaniser la population de la Macédoine.
La vallée du Lajetz n'est elle-même qu'une longue gorge* resserrée vers le milieu par un défile de roches verticales, qui ne laissent de place qu'au lilde la rivière, dans lequel il fautpasser. Les rochers sont dominés, m Vt-on dit, par un ancien château qui porte proprement le nom de Lajetz. La position répond assez bien à la stalion i'Euristos^ marquée par la table de Peutinger entre Ceramie eiStobi, à 12 milles seulement de cette dernière ville. Le môme nom rappelle la ville d*Andrari8t0St que Ptolémée place, avec Stobi, dans la Pélagonie, et dont il ne faut peut-être pas séparer les Audaristenses, population de la Haute-Macédoine, selon Pline (2).
Au sortir de ces gorges, le Lajetz incline vers le nord et débouche dans une vallée ouverte, où il se réunit avec la Tzerna. Désireux de reprendre le plus haut possible le cours de Tancien Érigon, qu'un fâcheux hasard m'avait fait quitter malgré moi, je me dirigeai en sens opposé, et j'allai retrouver cette rivière à l'endroit où elle sort d'une profonde coupure ouverte dans les montagnes du Morihovo. Le bac de Vosartza me mit sur la rive droite, commandée par les ruines importantes de Tikvech, qui ont donné leur nom à tout le pays compris entre la région montagneuse et le Yardar. Elles couronnent une sorte de palier, sur un versant rapide, à la rencontre d'un torrent qui forme comme un premier rempart à la forteresse. De hautes murailles de soutènement dessinent encore ies faces principales des anciens ouvrages. Malgré l'emploi du ciment et le mélange de quelques tuiles byzantines, l'appareil en moellons parait trop soigné pour
(1) Dion Cassiut, LXXIV, 2 (Epitome de ?iphilin).
(3) Ptolémée^ III, 13, 34 ; Pline, Hisi. nat., éd. Littr é, IV, 17.
que le premier travail en soit attribué au moyen âge. Sur Une ressemblance fort éloignée, on a cru retrouver dans le nom du canton de Tikvech celui de la ville d'Antigoneia, qui était la dernière station avant Stobi, sur la route venant de Thessalonique par les Stenae ou défilés du Yardar : on voit que les ruines qui portent proprement le nom de Tikvech sont tout à fait en dehors de cette direction.
Vers le sommet des pentes que flanquent les ruines, la grande bourgade bulgare de Ressova conserve trois inscriptions grecques de l'époque romaine. La plus intéressante est consacrée par un thiase macédonien à Hercule ^ honoré sous le titre de dieu très-grand.
ÉgUte de Ressova, Sur ane plaque grossière.
HPAKAHOEC MEFICCTU M E AE ArPOCM E NA A PO T O I C CY N e I ACI TA IC MAKEAUNMAKEAOII EPMOTENHCMAKEAONOC FAIOCMEAEArPOY YIOC TAIOCAIBIOC K MAEP AIAIAACKAIAMCPCIOCAKYMO APICOC AIO
'HpaxX9{ ôttj) (jt^(avT()> — MeWaYpoç Meva[v]$po[u] Toîtç ouvOtoaiTatç — Mfltxe8o)v Maxe3ov[oç], *Ep[jtOY€vriç MoxeWvoç, Tottoç MtXedcYpou uloç, Fatoç At&oç , 'AxuXXoç xal Xfjiipeioç AxuXXou
c A Hercule dieu très-grand — Héléagros, Gis de Ménandros, a offert ce monument à ses compagnons de thiase — Makédon, fils de MakëJon, Hermogénës, fils de Makédon, Caius, fils de Méléagros, Caius Livius.... Aquila et Amërius, fils d'Aquila... (le reste manque). »
Malgré le caractère national du culte d'Hercule en Macédoine, il est difficile de décider si cet Hercule très-grand, dont j'ai retrouvé une seconde fois le nom sur une inscription de Lychnidos, était cependant une divinité indigène. Les inscriptions nous montrent l'Hercule \fX'^iT/[<i de Tyr, adoré à Délos, par un thiase de marchands
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tyriens (i), et aossi un Hercale lÎYepLcov (2), associé, en Attique, aax Zfi>T>ip&; oa dieux Cabires, qui portent souvent eux-mêmes le titre de ôeol (AEYoXoi. li est certain que la Macédoine, par le voisinage de Thasos et de Samolhrace, avait pu recevoir facilement le culte de l'Hercule oriental, de même que celui des Cabires, dont nous publions plus loin un curieux monument^ trouvé dans la même région. L'inscription de Ressova montre que la stèle, consacrée à Hercule, est offerte par le donateur aux membres du tbiase, d'où le double datif : les inscriptions grecques de TÉgypte présentent des exemples de ces dédicaces de monuments à des confréries religieuses (3); Tusage en remontait peut-être à l'époque ptolémaïque et macédonienne. Le composé <juvOtat7(T7)ç, au lieu de awOiaauTyii;, n'est pas donné par le Thésaurus : l'ortbograpbe [urftaaxoç se rapproche de l'usage thessalien. Le nom Amerius peut se comparer à celui i' Amenas le Macédonien, grammairien cité par Athénée (4).
Deux autres inscriptions de très-basse époque, gravées sur des colonnes funéraires, rappellent pour l'écriture rinscriplion de Styberra, que nous avons publiée dans un précédent article.
Ressova, Sur ane colonne.
A Y K H AôpiX(« 'AX4«ivSp[6]i«
A I A v^ OuYtttpl AoXxion^.
AAe
XAN
A P I A a Aurélia Alexandria à sa
THTY fille Daltiané. »
rATPi
AAATIA NH
(1) Bœckh, Corp. inscr, gr., n» 2271. L'inscription est an Blasée da Louvre. — Le eiractère oriental des thiases est le sujet d'une thèse que doit soutenir prochainement M. P. Foucart, et dont il a bien voulu me communiquer les épreuves.
(2) Vojres les articles de M. Wescher dans la Revue archéologique de 1865, vol. I^ p. 501, et vol. II, p. 221.
(3) C'est ce qu'a très-bien établi M. Miller, contrairement à l'opinion de Letronne dans un récent article des Mélanges d'archéologie égyptienne et assyrienne, fasc. I» p. 51.
(4) Athénée, IV, 117 e. Plutarque cite aussi une femme romaine nommée im^'a {ParalL min.^ 25, 2).
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Hessava. Sar aoe colonne.
A I A I O C C E AtXtoç SexouvSoç NixoXdEou
K O Y N KXauS((j> NixoXflfco
A O C N I K O tÇ icaTpo7:o[i]TfiTS [l]5£w •
A A O Y K A W licoi^w[|xtv] (?) ^|x«ç (?)
AICONIK> AACOTO
riATPOnO « ^lius Secundas, flis de Nico-
H T O Al CO E laûs, à Claudias Nicolaûs, son
n O I H L A père adoptif . Nous lui avons
I H M E I S élevé ce monument (?). »
Les habitants signalent encore, au-dessus de leur village, des vestiges antiques auxquels ils donnent le nom signiAcatif d'Hellénitza^ mais qu'ils ne décrivent pas cependant comme les restes d'une enceinte distincte de la forteresse de Tikvech : ce n'était peut-être qu'un sanctuaire ou qu'une ancienne bourgade. La stèle d'Hercule proviendrait de cet emplacement. Dans la même direction, ils me montrèrent une stèle funéraire à flgures, d'un joli marbre veiné de rose, assez commun dans le pays; l'inscription, soigneusement gravée, contient quelques noms de forme thrace ou péonienne, mêlés à des noms grecs et romains. Le nom de femme Sita rappelle particulièrement ceux de Sitas, roi des Denthëlëtes(l), et de Sitalkès. roi des Odryses.
Batte près de Ressova. Sur ane stèle de marbre Teiné roae^ représentant deax hommes et deux femmes.
FAIA TITOY • BYPAI Tala T(tou — BupS(-
flNSITA-THSYM m 2^ t? au|jL-
Bin • KAI • EAYTnznN 6(cp xal éouT^ CôSv
TITn-BAKXA-NEINI - Ti'rtj) — Bobc^ot Nem-
ninANAPIKAIAYTI oco T(«> âv$pl xal oc&TTi
ZnSI liUm.
(1) Dion Cassins, LI, 23.
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Toate la contrée qui s'étend entre Tikyech et le Vardar, est un pays de culture, entrecoupé de vallons ei de plateaux découverts. C'est au milieu de ces campagnes, sur la rive gauche de la Tzerna, au confluent même de cette rivière avec le fleuve, que je devais découvrir les ruines encore ignorées de Stobi^ ancienne ville pi^onienne qui fut, sous les derniers rois de Macédoine et sous les Romains, la principale station commerciale et militaire de toute U région moyenne du bassin de TAxios. Cette position exceptionnelle, qui explique parfaitement l'importance de la ville qui l'occupait, n'avait cependant encore été explorée par aucun voyageur.
Le lieu ^'appelle aujourd'hui Sméçay d'un mot slave analogue au grec moderne c^niliç et désignant de même la rencontre de deux cours d'eau. Le site de la ville antique ne présente qu'un faible renflement et forme à peine une haute berge, dominant vers le nord les terrains bas qui bordent le. cours du Va rdar, sans que' ces ondulations prennent nulle part le caractère d'une véritable acropole. La rive opposée de l'Érigon offrait cependant des plateaux plus élevés, mais moins étroitement resserrés par les eaux qui paraissent avoir formé la principale défense de la place. L'enceinte est encore tracée complètement par les restes de muraille en blocage de basse époque, qui s'élèvent presque partout au-dessus du sol et dont les alignements dessinent un pentagone irrégulier, sans aucune trace de tours. Ces ruines sont désignées sous les noms de Kirt-kral et de Pousto- GraiskOy dont le dernier veut dire la Forteresse déserte et répond à rfprifjLo xa<rrpo des chansons grecques. Dans le cours même de la Tzerna, on voit des piles en maçonnerie, qui paraissent être des débris de pont. Vers la partie occidentale de la place, le mouvement du sol accuse encore la courbe d'un petit théâtre. Non loin de là, dans la partie la plus faible des fortiQcalions, on observe d'anciennes casemates et les substructions d'une espèce de château carré ou de place d'armes, qui devait s'appuyer intérieurement à la muraille.
Du reste, cette grossière enceinte, qui n'a guère plus de 600 mètres dans sa plus grande largeur, ne doit représenter que la forteresse byzantine, relevée après la destruction de l'ancienne ville macédonienne par les Goths de Théodoric, en 479 ap. J.-C. Ce fut en effet la première ville macédonienne que le chef barbare, d'après le récit
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de Malcbus, Irouya sur soq passage en se portant de la Thrace vers la partie occidentale Je la voie Égaatienne pour gagner Dyrracbiam,
xal T^v icpmt)v t9ic MopuSovCaç ir^iv Tobç Sr^Souç iitéç^n (i). Maintenant que noas connaissons la véritable position de la ville, il nous est facile de comprendre toute la marche des Gotbs : de U ils se portèrent naturellement sur Héraclée par la voie antique qui suivait la vallée de Lajetc. La place de Stobi se trouvait, en effet, au point d'intersection de cette route qui venait de la baute Thrace par Serdica, pour rejoindre à Héraclée la voie Égnatienne^ et de celle qui descendait la vallée du Yardar; ainsi elle ne commandait pas sealement le cours du fleuve, mais elle en occupait encore le passage en un point des plus importants, comme cela résulte de la simple inspection de la carte de Peutinger.
Ce rôle de place frontière et de station principale de grandes voies de la contrée exposa, dès le temps de la monarcbie macédonienne, la ville de Stobi aux incursions des barbares du baut Axios, comme les Dardaniens, qui, au lendemain du désastre de Cynoscépbale, se répandent dans ses campagnes, per agros^ et s'y font battre par le roi Philippe. Plus tard, lorsque le même roi veut agir plus à Test contre la nation des Masdes, c'est encore à Stobi qu'il concentre son armée : Stoboi PcBoniœ exercitu indicto. La faiblesse des défenses naturelles de la ville fut probablement la raison qui l'engagea à la renforcer par le voisinage d'une autre place, qu'il fonda sur le cours de l'Érigon et qu'il appela Perséis du nom de son fils : « Oppidum in Deuriopo candere instUuit {Pœtmiœ ea regio est), prope Erigonum fluvium^ qui ex lllyrico per Pœoniam fluens in Axium amnem edilur haud procul Stôbis, vetere urbe; novam urbem Pereeida^ ul i$ filio habereîur honos, appellari jussit (2). » En ponctuant ainsi le texte de Tite-Live, ce qui est commandé par l'impossibilité de construire appellari jusrit avec haud procul Stobis^ on retrouve un témoignage antique, marquant formellement la situation de Stobi vers le confluent de TAxios et de l'Ërigon. S'il n'est pas dit en ternies positifs que les deux villes fussent voisines, le rapprochement établi entre elles par la construction de la phrase le laisse suffisamment comprendre. La haine des Romains contre Persée effaça promptement le nom de la nouvelle place; mais il n'est pas dit que la ville même ait disparu aussi promptement. En tout cas, les ruines de Tikvecb, situées sur l'Érigon, au débouché des déniés de la Deuriope, coa-
(1) pigmenta historicorum grœcorum de Didot, t IV, p. ISS. ()) TIte-Ufe, XXXIX, 33. a XXXDI, iS; XL, M.
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Tiendraient k cette position aussi parfaitement qu'elles s'accordent pea arec lé site à'Antiganeia.
On n^avait pas remarqué non plus que la position de Stobi^ à la jonction des deux vallées de TErigon et de l'Axios, était écrite sur ics monnaies de cette Tille aux types des empereurs. En effet, la Tille elle-même y est figurée sous la forme d'une Amazone coiffée de tours, debout entre les nymphes des deux fleuves couchées à ses pieds. Il est étonnant surtout que les géographes ne l'aient pas placée plus résolument sur le Vardar, en voyant les textes nombreux qui s'accordent avec la Table de Peutinger pour Paligner, dans la série de villes riveraines de ce fleuve, sur la grande voie qui, d'âpre Strabon, allait de Thessalonique au Danube, lit' 1<rrpov Si' El$oiurt[(i xa\ IxtiSfù^ xa\ AocpSavicov. Le même auteur, la comparant aux places fortes du défilé de Tempe, la place en avant dés Portes-de-fer de Dimir-Kapou, ce qu'il appelle les Ir^va de l'Axios, d'après un mot qu'il faut certainement rétablir dans son texte : "H SI IlotiovCa
8ièt TopTuvCou xal 2t($&i>v t'/tMTa riç eloSoXàç Itw ta icpiç [
crfva], Si' 5v ô \l'M f iwv 5offe(ff6oXov -ïtoiet rîiv MaxsSovCow Ix nîç Ilottovfacy &ç h IlTiveii; Si^TcSv TejjiitJSv cpep(SfAevoç inh Tviç ÏXXaSo; ài>r}|v lpu(jLvoT(l). A ces témoignages il faut joindre celui de Pline : (c Stobi oppidum cifrium romanorum^ mox Antigoneia et Europus ad Axium amnem (2). » Nous avons déjà montré que les énumérations géographiques de cet écrivain suivent très-souvent les lignes des itinéraires; en voilà un exemple incontestable.
Lors du partage de la Macédoine par Paul-Émile, la ville de Stobi fut sans doute comprise dans les réclamations que les Dardaniens adressèrent aux Romains pour revendiquer la possession de la Péonie. N'étant peut*êlre eux-mêmes qu'un débris indépendant de l'antique groupe des tribus péoniennes, ils considéraient cette région, sur laquelle ils paraissent avoir eu de tout temps des prétentions, comme leur ayant été enlevée par les rois de Macédoine. Mais les vainqueurs n'eurent garde d'accéder à la demande de leurs anciens alliés et de livrer ainsi les portes de leur nouvelle conquête & des voisins turbulents et dangereux. La Péonie fut divisée en d*)ux parties par une ligne qui suivait le cours de l'Axios, et la partie occidentale, avec Stobi, fut comprise dans la Troisième Macédoine^ qui avait Pella pour capitale. Cependant l'importance du marché de Stobi est marquée par ce fait, qu'il fut désigné pour être l'entrepôt du commerce du sel entre la Troisième Macédoine, contrée mari-
(1) Strabon, 330, fr. 4. - (3) PUne^ Hist. nat., IV, t7.
time, et les régions tout intérieures de la Dardanie : « Dardanis . . . , post non impetratam Pœoniam, salis commercium dédit; tertiœ regioni imperavit ut Stobos Pœonice deveherent, pretiumque statuit (2). » En cela, du reste, l'ordonnateur romain ne faisait vraisemblablement que régler les anciens usages du traQc local, usages troublés, sous les rois de Macédoine» par un système de prohibition et de blocus commercial, dont les raisons pouvaient élre à la fois politiques et financières (i).
Un autre fait qui résulte de l'annexion de la Péonie occidentale à la Troisième Macédoine, c'est qu'elle fut alors séparée de la Pélagonie^ qui reste étroitement liée à la Macédoine intérieure ou Quatrième Macédoine. Quant à la Deuriope, région péonienne, son sort n'est pas marqué dans le partage, de sorte que nous ignorons, sur ce point, la délimitation exacte des provinces de Paul-Émile. Sous l'empire, la géographie de Ptolémée étend, au contraire, la Pélagonie jusqu'à Stobi, en y comprenant aussi Andraristos; mais il est difficile de dire si ces indications ont une valeur administrative. Enfin, au iv® siècle de noire ère, rétablissement d'une nouvelle province la Macédoine Salutaire, dont Stobi devient la capitale, montre la fortune persistante de la ville de l'Axios, au milieu de la civilisation tardive dont nous avons signalé plus d'une preuve dans ces régions intérieures.
Vers la fin de l'empire, comme nous le voyons sur un texte du Digeste, Stobi avait le rang de colonie italique : « Inprovincia Macedonia^Dyrracheniy Cassendrenses, PhilippenseSyDienses.StovensesJurisitalici sunt (3). » C'est probablement dans le même sens qu'il faut entendre un passage d'Etienne de Byzance où le nom de la ville antique a été quelque peu défiguré par l'abréviateur : Irpoêoç iroXiç MaxE$ov(aç, PcofiaCcov aicoixo; • to cOvucov ^Tpcêato;. Mais les monnaies de l'époque impériale ne donnent encore à Stobi que le titre de municipe, auquel il faut rapporter aussi les expressions de Pline mentionnées plus haut : Stobi oppidum civium romanorum. Deux inscriptions funéraires que j'ai déchifl'rées parmi les ruines, tout en attestant l'usage vulgaire de la langue grecque chez les habitants, ne contenaient que des noms purement romains, entre autres celui de Meu(rTp(a, transcription, intéressante pour la phonétique compa-
(1) Tite-Live, XLV, 31.
(2) Les salines de la Troisième Macédoine sont encore représentées au moyen Age par celles de Lycostomion^ mentionnées dans les chrysoballes des couvents thessaliens, et de oos Jours par les salines de Touzla, sur la même côte de Piérie.
(S) Pandect. XV, 1; cf. Digeste, VIII, 8.
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réc, de Mestria ou Mœstria^ que nous avons déjà vu porté par une famille de la colonie de Diuin.
Raines de Sméça. Sar une stèle de marbre reine. Lettres trës-soignéet.
OYAAEPIAIOYAIA OôoXepfa 'louXCa
AYPHAIAAEKYMIAKAI AùpeX(a Aexu(x(a xal
OYAAEPIArAlATOIS OôoXtpC* Vaia toTç
TEKNOISEKTnN t^xvoiç U tcov
lAinNMNEIAi; l$((ov (jLveCaç
XA • PIN X«P*v
a Valéria Julia à Aurélia Décumia et à Yaléria Gaia ses enfants» à ses frais, comme marque de souvenir. »
Ruines de Sméça. Sur une stèle.
KAAYAIAI KXau$^ nps(<jxa
nPeiCKAI xa\ AlX(a netoxOOa
K A I A I L I A rP I MsuffTp{a -ïtiffraTç
C K I A A A I K£ V [uxçaaxy (peut-être
C T I A n I C |ji[yi]T^pa<riv pour
T A I C M "E P A |XYjTpaffiv).
cm
« A Claudia Prisca et à i£Ha Priscilla ; MaBstria a élevé ce monument à celles qui ont été pour elle deux mères dévouées. »
Mais un village, situé à neuf kilomètres des ruines^ devait me fournir un texte ofiQciel en langue latine^ confirmant à la fois toutes mes conjectures sur la position de la ville de Slobi, et lui attribuant, vers Tan 119 ap. J.-C, sous le règne de Temperenr Adrien, le titre de municipe, qui lui est donné par les médailles. C'est une grande plaque de marbre, aujourd'hui encastrée dans la construction de la fontaine de SirkovOy sur les terrains en pente douce qui commencent à se relever pour former le versant septentrional de la vallée. Les caractères sont grands et parfaitement conservés : un accident qui a écorné le cadre de moulures, a seulement endommagé les deux dernières lettres de Tabréviation Stobe.; car la place qui reste sur le marbre ne permet pas de croire que le mot Stobensium fut
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écrit en entier. Il est tout naturel de supposer qae ^Ue inscription a été transportée par des paysans des [ruines mêmes de Sméça : tour tefois le voisinage de la fontaine et Téléyation du terrain pourraient (aire supposer aussi que cette plaque dédicatoire appartenait i quelque monument construit en cet endroit, près d'une sourcet.dont les eaux auraient été employées pour alimenter la yille antique.
FoDtaiiM de Sirknfo* Sur une plaqae de mirbte blanc, epca4rée df ipoolorei. IMP • CAES D I V I • T R A I A M PART H IC I • F lU O
DIVl • NERVAE^- NEPO+
TRAIANO * HADRIANO
AVG . PONT MAXTUB POT TlT
ces . III
MVNICIPST0B5
Imp{eratmi) Caes(ar%), divi Trajani Parthici filiOj divi Nervae nepoti, Trajono Hadrimo Augiuslo), pont{ifict) nuuc(imo)^ trib{fjir nitiae) pot{e$tatis) (ter Hum), co(n)8{uli) {tertium)^ municip{ium) Stobe(mium).
<f A l'empereur César, Sis du divin Trajan, vainqueur des Parthes, petit-fils du divin Nerva, à Trajan Adrien Auguste, grand pontife, revêtu de la puissance tribunicienne pour la troisième fois, consul pour la troisième fois, le municipe des Stobéens. »
Il faut considérer comme provenant aussi de Stobi divers débris antiques dispersés assez loin dans les villages environnants et jusque dans la petite ville turque de KafadartzU chef-lieu actuel du canton de Tibûech. J'y ai trouvé en effet une grande pièce d'architrave, qui porte, en grandes lettres monumentales, le mot FECIT, nouveau témoignage de l'emploi du latin comme langue officielle sur les édifices du municipe.
Au village de Sipoto, j'ai noté une corniche architravée^ décorée de cannelures, comme aux Incantadas de Salonique, et une statue de femme en marbre, la main enroulée jusqu'aux doigts, dans son voile, à la manière des matrones romaines; m^is la tête manque. A Bossaman, sur la Tzerna, une inscription funéraire analogue h
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celles de Sméça ne permet de reconnallre que le nom de Satina ayec la mention de Tannée 338; une autre inscnplioni gravée sur une corniche byzantine richement sculptée, contient des formules liturgiques et provient certainement d'une ancienne basilique chrétienne.
Dans le même village, un bas-relief d'un travail assez grossier ra« présentait les Dioscures à cheval. L'un des jumeaux divins est seul reconnaissable à sa chlamyde soulevée par le vent, à son bonnet de forme ovale, qui n'était, suivant la légende, que la moitié de Tœuf maternel. L'autre cavalier manque; mais les deux chevaux, qui galopent l'un vers l'autre, montrent avec certitude la composition du monument, dont le centre est occupé par une figure de femme, drapée dans un ample péplos, la tête entourée d'un nimbe et soutenant de la main gauche un attribut, qui paraît être une grande torche, analogue & celle de Déméter.
On a retrouvé un certain nombre de monuments antiques où les Dioscures forment une triade avec une déesse. Outre les exemples de cette association déjà signalés par Félix Lajard (1), il faut menti) Armaiei de r Institut de correspondance archéologique do Rome, 1841, p. t%% et taW.
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tionner les bas-reliefs de Sparte décorant les listes de convives sacrés ou civrfiiynt; : ils représentent les deux frères, tantôt tenant leurs clievaux par la hride, tantôt sans leurs chevaux, la pointe de leurs lances renversée, la patëre des libations à la main, comme rendant un hommage religieux à une troisième divinité; celle-ci est figurée sous la forme d'une idole archaïque, avec le calathos sur la tôle et des branches de fruits dans ses deux mains symétriquement abaissées (1). Sur une pâte de verre du musée de Berlin {¥) et sur plusieurs autres petits monuments, cette troisième divinité est représentée assise. Les archéologues s'accordent à reconnaître que, dans ces compositions, les fils de Léda tiennent la place des Dioscures orientaux ou Cabires, avec lesquels ils avaient fini par se confondre. Je citerai encore plusieurs figurines inédites en terre cuite de la belle époque grecque, trouvées dans l'Ile de Chypre et représentant, tantôt la Vénus cypriote, tantôt Déméter, sur des trônes dont les acrotéres sont décorés des figures des Dioscures tenant leurs chevaux ; mais leur costume oriental, composé de la tunique à manches, des anaxyrides et du bonnet phrygien, désigne clairement les Cabires.
Nous savons, d'un autre côté, que les Grecs avaient de bonne heure assimilé à Déméter l'un des personnages de la triade cabirique de Samothrace, Axiéros (3), et que, dans l'ancien culte des Cabires à Thébes, la même déesse, surnommée Cabiriay était considérée comme ayant provoqué par ses révélations l'institution des mystères fondés par les deux cabires Prométhée et ftnseos (4). D'autres auteurs en font même la mère des Cabires; mais la légende tbébaine explique peut-être mieux que toute autre le caractère subordonné, le rôle d'adorants et d'assesseurs qui est donné, dans plusieurs représentations, aux Dioscures figurant les Cabires. En conséquence, je crois que même les monuments de Sparte, dont les inscriptions n'indiquent pas une haute époque, doivent être interprétés, non par la légende héroïque nationale, mais par la triade cabirique de Déméter et des Dioscures. La même Interprétation doit être acceptée à plus forle raison pour le bas-relief de Stobi ; l'influence ancienne et très-directe des mystères de Samothrace en Macédoine est un fait bien constaté et qui n'a pas besoin d'explications.
(1) Ann. de VInsU de corr. arch.^ 1861, p. 31, et la planche D do même volame.
(2) Ârchœologische Zeitung, ISûO, pi. 6, fig. 9.
(3) Fragmenta hùt, grœc. de Didot, vol. III, p. 154. (6) PauMioias, IX.
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On Toit que la région de Slobi est riche en monuments; elle offrira certainement une moisson abondante aux voyageurs qui auront le loisir de l'explorer plus complètement que je n'ai pu le faire dans une première reconnaissance très-rapide. Grftce aux progrés de la civilisation occidentale, cette contrée, jusque-là presque inconnue^ est en voie de devenir une des parties les plus accessibles de la Turquie d'Europe. Elle est traversèepar la ligne de chemins de fer qui conduira de Salonique à Belgrade, en suivant la vallée du Yardan Je vois, par les derniers comptes rendus de la compagnie chargée de ce travail, qu'un premier tronçon de la ligne, partant de Salo-> nique, est déjà livré à la circulation ; et les mines de Slobi, que j'ai découvertes en 1861, y sont désignées par leur nom comme une des stations où doivent prochainement s'arrêter les locomotives. C'est Tancienne voie de la mer Egée au Danube rétablie avec des moyens plus puissants : l'excellente position de Stobi y reprend naturellement la place qui lui est assignée par les lois immuables de la géographie.
Ptf is. — IcDpnmerle Pilltt ttU aloé, rut dei Grafids-AngusiiDi, 5.
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